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SON ALTESSE SERENISSIME 

MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE. 
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ADAME 



La traduction de tAmi-LuCréce a droit 
de paroùre fous les aufpices de Votre Altesse 
Serenissime. ie nexpofhrai point les motifs qui 
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E P I s T R E 

fnautoripHt à vous la fréjcnte^^: ce détail naf* 
prendrait rien au Public. Il fçait que ce Voeme a 
été fait fous vos yeux , qu'une Frinceffe » qui 
joint à f élevât ion du génie l'itaulue des connoif 
fonces y doit s*intérejfer au fort £un aumage 
regardé comme le monument immortel des connotfo 
fonces du génie de fin Auteur. UAnti-Lucréce 
ne foroit défovoué ni par Defoartes ni par Vir^ 
gile. Le goût ne s'y fait pas moins fentir que le 
raifonnement. Des vérités foblimcs y font déve^ 
loppécs avec art , avec méthode y avec élégance. 
Si , pour connoitre parfaitement le mérite d*un tel 
Ouvrage > il faut avoir tout ce qui rend capable 
de le produire y qui peut mieux que vous ^ MA- 
DAME , en fentir tout le prix ? 
" ]e ferois peut-être en droit de ni étendre ici for 
tant de qualités dont tajfemblage relève en vous 
{éclat d'un titre augufle : mais ne craignez point 
que jabufe d'une occafion fi favorable. Ce nc[l 
pas que ] appréhende que des louanges comme Us 
mtemes putjfent allarmer votre modejlie. Un pa^ 
rcil mot f pouvoit arrêter les Fontenelle5& Vautres 
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DEDICATOIRE. 

grands hommes ^ dont la JimpU ejlme a de quoi 
jlatter y qui tous étonnes de vos lumières , Je 
font difpîué la gloire de vous rendre un hommage > 
adrejp moins à votre rang, quà vous-même^ 
Notre fiécle a peu de génies Juperieurs que la . 
Cotir de Votre Altesse Serenissime nait 
rajfemblés. Foc te ^ Philofophe , M. de Polignac 
y trouvoit en même-tems le Parnajfe éc le Lycée ^ 
EJle réunit tous les genres de talens. Aucun y pour 

• 

être admis auprès de vous , rta bcjoin de Mécène^ 
Votre goût 9 MAD AMËj leur en fert à tous^ 
Ce goût fi sûr (jr qui Joumct à fon rejjort tant 
d objets différente nedois-je pas le redouter en prê'^ 
fintant à Votke Altesse Serenissime ht 
tradulHon d un otwrage rempli "4^ beautés ? Toi 
idclié de ne rien oublier pour la rendre digne de 
t Auteur , du Public (jr de Vous. Tai fans cejje^ 
kitté contre l Originale quoique je neiijfc pas conctt 
fejpoir de f égaler. Le véritable moyen de ne pas. 
demeurer aurdejfous de fii-même 3 cejl de préten^ 
dre quelquefois s* élever aurdeffus. Noble ambition^ 
elle produit des efforts prefque toujours heureux^ 



E P I s T R E 
Qtie les miens feraient mal récompenps , fi tidée^, 
que cette tradidiion fera prendre de (Atui-Lu^ 
çreee, ne réponcloit pas au mérite de l'ouvrage 
même ! Il e(l vrai que ce mérite ejlpxouvé par un, 
fiiccès d'autant plus décijifj que ï Anti- Lucrèce x 
en fè montrant , avoip à combattre un des plus- 
grands ennemis quun Uvre pHt redouter. CefL 
la réputation même dont iljouijfoit avant; que de- 
pttroitre. Temtee quis*offire à des yeux prévenus 
doit craindre { effet du préjugé , plui dangexeux- 
lorfqu'il ejl favorable , que lorfqùil ejl çontratrCé. 
La Renommée , en annonf^tnt m murage y lui 
fait contratlcr un engagement fur lequel il ne doit 
point efpérer de grâce. Objet inconnu des dejirs y 
de [impatience quelquefois de, f admiration 
p'écoce du LeSeur y vient^H enfin à fè montrer ? 
Rarement égal â tidée qu'an s* en farmoit^ il ejjuye 
autant de critiques , qu*il attire de regayds : cri- 
tiques toujours rigoureufes y parce que la curiofité 
hu demande compte d m délai s que d^s beauté^ 
fans nombre rachètent â pçine j & fquver^t ir}juf- 
tes j parcç que foulent j m l;eu d^efo^niiter cet 
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Cuvrage en lui-même ^ on le compare au powai^ 
que Imagination s'en était tracé. Ce nejl plus: 
quune copie : il a^faos tejprit de çhaque Leiieur 
un original , dont on veut qu'il repré fente tous les 
traits. Vous le Jfovez iMADAM£>c^ dans 
cette dijpojùion que le Public Je trouvoit à t égard 
du Foëme auquel vous vous intéreffez. Jamais % 
feut-être , aucun JJvre neiU d'avance un éclat 
pareil Compofépar un homme célèbre , défiré pat 
Newton f traduit en partie par deux Princes , 
cçnjié par l Auteur à un ami quifemble ne lui 
avoir Jurvêcu peu de temss tptepowr donner à ce 
fruit de tant d'années le dégré de maturité qtù lui 
manquait encore, f Anti-Lucréce a eu pour témoins 
de fa naijance & d^ fes progrès tous Us ama^ 
teurs des Lettres. 

A cet obflacle s'en joignoient de nouveaux , tirés 
de la nature même ^ de la forme de ( ouvrage. 
C'efl un Poème Latin ftr des matières Philofophi* 
^s. Les principes de la Métaphyfique la plus abf 
traite y fervent de hafe aux loix de la plus fé^ 
vére morale. Qn y défend avec force la Religion 



E P I s T R E 
naturelle ; on î établit comme k fondement cFune r/- 
vélation nécejfaire >* on prouve ïabfiirdité dm Syp 

time qiùfavorije les pajjions. jj^ci accueil un tel 
ouvrage pouvoit'il ejpcrer dans un fiéckj ou là 
Langue de l* ancienne Rome ejl peu cultivée j ok 
f irréligion triomphe , où Palus de tefprit ejl appellé 
raifon, ok les bons mots font devenus des déciftont 
(ir les paradoxes des principes ? V Anti- Lucrèce 
a cependant rcuffî: ccjl quil appartient aux grands 
hommes de fixer tous les fujjrages de vaincre 
tous les objlacles. Us ne perjùadent pas toujours > 
mais ils enlèvent toujours l'admiration^ 

En oppofant aux Matcrialijles la Mctaphyfi-- 
que de Defcartes , l'Auteur adopte fa Phyfique > 
avec des changemens qui la reâijient. Cejl > 
MADAME, une nouvelle raifon pour moi de 
préfenter cet ouvrage à Votre Altesse 
S E R £ N I s s i iM E. O/; fait quel ejl votre attache-^ 
ment pour le Cartéftanifne. UHiJloiredelaPhih* 
f opine moderne ne manquera pas de vous comparer 
à cette Reine PhilofopJie , qui fit thonncur té^ 
tonnement duficclc pajfé, Defcartes peut fe glori^ 
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DEDICATOIRE. 

jUr de vous avoir toutes deux pour Dijcipîes. 

Chnftine a vu ce grand homme , vous l'avez re^ 
trouvé dans ie Cardinal de Potignac. 
Je fuis avec le ^lus profond rejpeâ , 

MADAME, 

t 

m 

DE VOTRE ALTESSE SERENISSIME, 



Le trèf-Aimble $c très-obcifTant ferviteuf,* 
Dr BoucAiNviLi.fi. 
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DISCOURS FKELIMINAIKE, 

m 

L*0 B 1 E t de Touvrage , dont Je préfente an» 
joutdhui la traduûion, eft annoncé par Id 
titre même qall porte* L'Âuteur s'y propofe do 
combattre le fyftëme itréligieux que Lutrice d dé- 
veloppé. Ce Poëte Romain , né dans un dédit 6c 
dans une ville , oii la corruption des mœurs don» 
noir une foule de pattifans à la Phiiofophie d'^/* 
^ivrf , en adopta les principes avéc une efpéce da 
fanatifme. Trop éclairé pour ne pas méprifer les 
objets qu'adoroit le Vulgaire ; mais n'ayant ni Vtt* 
prit aflez jufte , ni le cœur affez droit , pour fe te*» 
nir dans le milieu qui fépare la fuperftition & l'im* 
piété , il confondit avec les extravagances du Fa* . 
ganifme les dogmes &crés de Ja Religion natu* 
telle. Zélé difciple d^picure 9 il ne tt borna paé 
à fuivre la.dodrine de ce fameux Matérialise. 
Malgré la difficulté du fujet , il fit un Poëme qui 
en renferme Texpolidon Acles détails x Poëmp écrie 
avec art, fcmé d'images , quelquefois éloquent > 
toujours méthodique | plein de ces traies qui ca* 
xaâérifent le génie ; msus l'on tronve plus 
Tome L a 
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force que de clarté dans le ftyle, beaucotjp de 
fiardieife & peu de foliditë dans le raifonnement» 

1outefois,fi nous Ten croyons, c'eft la nature > 
c eA la vérité mtme , qui s'expriment par fa bou- 
che. Au ton qu'il prend pour débiter fes dogmes » 
pour donner à la plupart des phénomènes une ex- 
plication plus fouvent ingénieufe que véritable » 
on croit entendre, non l'interprète d'un philofo- 
phe propofèr une hypothèfe qu'il adopte , mais le 
mîniftre d'une Divinité prononcer des oracles. 
Que Lucrèce parle avec orgueil y je n'en fuis 
pas furpris ; ii étoit Poète, & prétendoit efpric 
fort. Mais qu'un homme qui profefle hautement 
rAthéifme foit enthouflalie, c'eft une inconfé* 
quence que le délire poëttque peut à peine excu« 
fer. Lucrèce Tétoit à 1 égard du fyfiême & de la 
perfonne d Epi cure. Panégyrifte éternel & pref- 
que adorateur de Ton Maître, il lui prodigue par« 
tout les noms de Sage , de Génie fublime , de 
bienfaiteur des humains : il en fait l'apothéofe : il 
femble ne vouloir renverfer tous les autels de l'u- 
nivers , que pour bâtir de leurs débris un templo 
\ ce Grec £imeur. 

Lucrèce n'eft pas le feul qui le comble d'élo- 
ges. Tous les difciples d'£picure avoient pour fa 
mémoire un refpeâ profond. Tant que ion Ecole 
&bfifla j le joue de ià naiflânce fut célébré comme 
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un jour de fête ; & depuis le renouvellement des 
Lettres , fa coaduice ôc fa morale ont trouvé parmi 
les Modernes un grand nombre d'approbateurs» 
f^olaterran, Philelphcy Laurent yallcj Saim^Evre* 
mont y le Chevalier Temple ^ une infinité d'autres que 
je pounois nommer, ont fignalé leur zélé en fa^ , 
veai: de ce Philofophe. A. tant de fuf&ages Bayh 
ajoute le fien , & prononce qifil fty a plus qtte des 
ignorans ou des entêtés qui puijjent juger mal d^Epî^ 
fore. On ne doit pas être étonné d'une telle déci* 
fion. Cet Auteur vouloit , à quelque prix que ce 
fur , former une lifte d'Athées vertueux. 11 abufs 
piêmedelautorîtédetG^^W/jpour appuyer fori 
f ugenienc. GalTendi fe déclare , il eft vrai , Ta*- 
pologifte d'Epicare : dans un Livre compofé pour 
le défendre , il en fait un modèle de toutes les 
vertus civiles* Mais il n'avoir m le même but^ 
ni le même intérêt que Bayle, En fidiànr revivre 
la Phyfique corpufculaire , il a fçû la réformer. 
Vrai Fhilofophe , ôc digne de préparer la voie à 
I>(/^att<i,il admetunCréateurinteiligent^un ave- 
nir j une loi naturelle. Au refte, il n'eft pas ici ques- 
tion des mœurs d'Epicure : c'eft un point de feit 
aflcz indiffèrent. Pourquoi Ùl conduite inâueroit* 
fille fur ridée que nous devons avoir de ùl morale t 
S'il fiit tel qu'on le dépeint, Tes partifans fuivent 
moins fon exemple > que les principes: principes 
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dangereux > ôc qui fappent les fondemens de 14- 

Lucrèce partage les éloges prodigués à fon Maîi^ 
tre* Si les Matërialiftes reconnoiflent Epicure pour 
leur chef ^ ils regardent Lucrèce comme leur Poëte, 
Charmés d'un ouvrage ou font rafTemblt^es les dif- 
ficultés les plus fpécieufes , que TAthéilhie oppofç 
à la Religion , ils en chériflênt , ils eh admirent 
l'Auteur. La pureté de fa diâion les flatte moins ^ 
que Taudace avec laquelle il attaque & défie 1^ 
l^rovidence. C'eft y à les entendre ^ une ame no» 
ble , un efprit mâle ôc courageux. Ils aiment à s'é- 
lever avec lui dans cette région fupérieure^ doù^ 
plçin d'une pidé dédaigneufei il abaifle fes regards 
lur le refte des mortels. Quelques réflexions fur le 
néant des grandeurs humaines ^ quelques maximes 
féveres ÔC dès-lors inconféquentes ^ femées dans 
|bn Poëine> leur fervent de prétexte pour éfiger en 
'ouvrage de morale ce Poëme oùPobfcénitéregneg 
jk qui ne refpire que Tirréligion* 

M. le Cardinal de Polignac ne pouvoir donc 
cnieux employer fes talens, qu'à réfuter un Auteur 
Cl dangereux. Ce n'eft pas que le fyftême d'Epi- 
cuce y ôc ceux des autres Matérialises n'ayent été 
Couvent combattus, ftnelon ^ AUUkbr anche ^ Clarck^ 
Derkam , jlibadie , Cftdtvm Ôc d'autres grands 
<^omaie$ ont avec fuccès confacré leurs plumes à 



uigitized by 



P RELIMINJIRE. ^ 

la jâenTe de la Religion naturelle. Mais là Poëfe 

n avoit point encore été vengée de Toutrage que- 
lui fit Lucrèce 9 en la profticuant à TAthéifine. Je 
ne donne pas. en effet le titre de poëme à quel* 
ques ouvrages didadiques , * écrits en vers contre 
cette monftrueufe opinion* Four la détruire avec 
éclat; pour didiper les nuages dont un Poëte fé» 
duâeur avoit ob(curci la vérité, il falloit un Poëte 
qui pût entrer en lice avec lui & fe fervir des même» 
armes. Comme le cœur décide prefque toujours > 
même dans ce qui eft du reffort de Fefpric, e» vaitt 
prétend-on nous perfuader , fi Ton ne fçait nous plai- 
re. Malgré la beauté du vrai , malgré Timérêt que- 
nous avons à le connoitre^ il n eft que troplbuventr 
forcé de fe paser à nos yeux d'ornemens étran« 
gers. Ces ornemen»lui devenoîent encore plus né- 
celTaires ^ depuis que Terreur qui n'en a pas le mê-» 
me befojn , puifqu'elle flate nos pai&oiis , a'ofioir 
armée pir Lucrèce dé toutes les grâces de la Poé'!< 
fie , de tous les artifices du ftyle , de toutes les fub- 
tilicés du raifonnement. On ne pouvoit réduire au 
filence cette voix enchantereffe^ qu'en oppofant à 
fes fons mélodieux des fons qui ne le fbflent pas 
moins. Ce n'étoit point aflez d'expofer avec clarté 
les preuves delà véritable Doârinei de les préfemer 

* Tels font les Poèmes Latins têUmutté^St^im^t^kiÊU^ 
4l de ^ttd^ues auuec Modernes , fte^ 

••• 
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vj DISCOURS 

avec méthode , d en faire fentir tout le poids. Ces 
qualités fuf&fantes dans un ouvrage purement phf« 

lorophique, dévoient dans un Poëme être relevées 
par Tharnionie des vers f nobleffe des idées 9 
l'abondance des images ;& tel eft le mérite do 
rAnti-Lucréce. Rival d'un des plus grands Poc^ 
tes de lancicnne Rome , M« de Polignac avoit une 
imagination moins hardie, mais plus riante; un fiyle 
moins nerveux f mais plus naturel ; la même éléva- 
tion , le m^mc goût , la même étendue d*cfprit , ôc 
plus de connoiifances. Plein de fon fujet ; capable 
de le traiter avec autant d'art que de dignité , U a 
fi^û joindre Téloquencë du langage^à celle des rai- 
• fons ; répandre fur des quedions abflraites toute la 
clarté qu'exigent ces matières , & toutes les grâces 
qu'elles peuvent foufiirir; énfin^ par un mélange de 
peintures agréables , de fentimens nobles, de preu- 
ves déciQves i par tes charmes d un Ayle toujours 
pur, fouVent orné, quelquefois fublime ^ intérefler 
fonLeâeur, lui plaire ôc le convaincre. 

Pour bien juger de l'objet de cet OuVrage,il 
faut donner à l'idée que le titre en préfente toute 
l'étendue qu'elle peut avoir* En paroiflant ne com- 
battre qu'Epicure & Lucrèce j TAuteur attaque 
réc:ilement tous les Matérialiiles« Quoique diftin- 
gués en plufîeurs clalfes , fuivant la différence ap- 
parente des fyftêmes qu'ils adoptent^ tous les Àth&s 
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ne font en effet qu'un feul corps. Unis de princi- 
pes 6c d'intérêts, ils fouriennentles mêmes erreurs ^ 
ils nient les mêmes véritds. Tout homme qui mé* 
connoit la Divinité , la Providence^ la diftinûioa 
de Tame & du corps , celle du vice & de la vertu y 
quelque parti qu'il embraffe , quelques preuves qu'il 
allègue de fes fencimens , trouve fa réfurarion dans 
an Poëme où font démontrés ces principes fonda* 
mentaux de la Religion £c des mœurs. Si l'Anti* 
Lucrèce fe bocnoit à renverfer Phypothéfe des ato* 
sneS| à détruire les argumens qui font propres aux 
Epicuriens » à &ire (èntir rabfurdité du Roman ima* 
gine' par leur Maître furlanaiflancedumonde, & la 
production des hommes ^ l'Anti-Lucréce pourroic 
être un Poëme élégant; ce ne (croit pas un ou- 
vrage uhiverfellement utile. En admirant Pefprit de 
l'Auteur , je me plaindrois de l'étroite fphère dans 
laquelle il fe feroic renfermé. J'aurois peine à mo 
défendre de (bufcrire au jugement que f en ai quel« 
qucfois entendu porter par des Critiques fuperfi- 
ciels y qui fur la foi d'un titre dont ils ne connoif* 
Ibienr pas Tétendue » Taccufoient d'avoir évoqué 
des Ombres , pour les combattre. Tout Leâeur ca* 
pable de réfléchir fenrira la faulTeré de cette impu- 
tation. M. de Polignac combat des ennemis réels*' 
Ce n'eft point contre un feul Athée ;c'eft contre 

i'Athéifine même qu'il a pris les armes. Le plan 

• • • • 
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qu'il s*eft fait embraffe toutes les grandes queftion* 
4e Métaphyflque 6c de Morale. Il raffemble dans 
fon ouvrage les plus fortes preuves de ces pré- 
çieufes vérités i que Timpie traite de chimères ou 
4e problèmes. On y trouve au moins le germe des 
meilleurs raifonnemens épars dans les Ecrits les 
plus profonds. Outre les traits qu'il lance contre 
Hobbes ôc Spinofa , la plupart des coups , qui frap« 
pent direQement Eptcurei retombent fur ces Athées 
modernes : & lors même qu'il parott n'attaquer quo 
les hypotheTes défendues par l'Ecole Epicurienne, 
il ne s'y borne pas en effet. Ses réponfes font fon- 
dées fur des principes généraux « qui prouvent qu9 
la mariere n'eft point éternelle ; qu'incapable de (e 
mouvoir ôc de fe nK)ditie£ ^ elle a néceiTairement 
un principe , que la penfée ne peut être un de fes 
attributs. En réfutant la doctrine de Lucrèce fut 
la nature de notre ame , il examine TefTence de cet 
être I il en prouve rimmortalitt^. En un mot , il ne 
fe contente pas de détrtûre l'édifice bâti pac Epi* 
cure; il en élevé un autre fur fes ruines : & (i ce 
rouvel édifice eft inébranlable, tous ceux que d'au-» 
très Matérialises ont pii conftruire font dès-lor^ 
renverfés ; parce que decnç fyfiémes contradiâoire$ 
ne font pas vrais en même-tems. La vérité eft une : 
on s'en écaçte p^r niillç vQiç$ ^id^^Wes i mai^ 
fçule route y conduit. 
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Si donc ce nouveau défenfeur de la Religioa 
naturelle paroît n'avoir d'autre ennemi que Lu- 
crèce j c^eft qu'il le regardoit, (i j'olè ainfi parler , ^ 
comme le Champion de rAthcifme. Une étude ap- 
profondie de tous les fyflêmes irreligieux ^ foit an- 
ciens i foit modernes» lui découvroit le rapport qu'ils 
ont avec celui d*Epicure. Ses réflexions ; (es entre- 
tiens avec Bayle ; les efforts que faifoient plufieurs 
Ecrivains , pour établir la prétendue conformité 
de rhypothéfe Epicurienne du Cartéfîanifme ; 
tout en un mot , Tavoît convaincu qu'une réfuta- 
tion méthodique de Lucrèce feroit digne d'un 
PoëteFhilofophe. L'abrégé que je vais faire de la Plak 
doânne d'Epicure, en la comparant à celle des du^ 
autres Matérialiftes ^ montrera combien le Cardi- ^w"** 
nal de Polignac avoir raifon de pcnfer ainli. A ces 
opinions j'oppoferai le fyftéme développé dans 
TAnti-Lucréce. Parallèle important, curieux , & 
qui peut donner d'utiles éclairciHemens fur le fonds 
de cet ouvrage* Il formera la première Partie de 
ce Difcours : je renvoyé à la ficonde tout ce qui 
regarde la forme du Poëme , fon ftyle , fon hif- 
toire depuis la mort de l'Auteur ^ & la tradudioii 
que j'en donne au Public. 
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PREMIERE PARTIE. 

A^T. Le Principe fcndamental du fyftême d'E- 
T rc^ picure , c eft que rien n a pu fortir du néant, 6c que 

^teme P^^^ y 'C'^ti^^i'* Ce Philofophe n'admet dans 

^'Epi- l'univers que deux fiibftances , toutes deux néceC 
faites , éternelles , infinies i ia Matière & le yuide^ 
Par le Vuide ^ il entend un elpace pénétrable à 
tous les corps ; par la Matière j uh amas tmmenle 
de corpufcules indivifibles quoiqu'ctcndus , (im- 
pies, quoique diverfement figurés ^ qu'il appelle 
Viornes , én qu'il regarde «omme les élémens de 
tous les Etres. Ces corpufcules fe meuvent par 
eux-mêmes ôc de toute éternité. Une pefanteur 
qui leur eii naturelle les précipite avec une vitefTe 
infinie dans les abyfmes du Vuide; 6c leurchû* 
te y produit leur mélange. Ce mélange feroit 
impof&ble ^ fi les atomes tomboient en lignes pa- 
rallèles: mais par une forte de déclinatfon qu'E- 
picure leur fuppofe, ils décrivent des courbes» 
des angles qui fe croifent ; & par conféquent ils 
doivent fe rencontrer > s'entrechoquer ôc s'unir. 
Ia variété de leurs figures diverfifie ces chocs à 
Tinfini. II en réfulte des combinaifons (ans nom- 
bre, des tilTus de toute efpéce : ôc quoique pris fé- 
parémenty les atomes n'ayent rien deflentiel que 
la pelànteur fie la figure i entremêlés les uns aux 



PRELIMINAIRE. xj 

autres 9 ils produilënt des corps doués de qualités 
ïènfiblcs , telles que la couleur , le fon j Todeur ; 
en un mot , de toutes ces modifications qui diffé^ 
tencienc les êtres matériels. 

Si le concours de ces élémens éternels (ait tout 
éclore , tout cft détruit par leur réparation. Les 
atomes y par des métamorphofes continuflles , fe 
remontrent liicceffivemenr fous mille formes diffe^ 
rentes. Ce font les matériaux dont le Hazard a 
conipofé Tunivers & tous les corps que l'univers 
raflembie. Principe aveugle^ mais tout-puifIânt> 
il conftruit ûns cefle des mondes innombrables. 
Celui que nous habitons a commencé ; il doit finir: 
& comme il eft formé des débris d^un autre mon* 
de , un autre naîtra de fes ruines* Le Vulgaire fait 
pour tout admirer, parce qu'il ne connoît rien , eft 
frappé des merveilles que la Nature paroit ofiiir à 
fes yeux. La régularité desmouvemens célefteSf 
l'éclat âes Aftres y le retour des Saifbns ^ Tabon^ 
dance & la varictc des produ£lions de la terre lè 
remplifient d^étonnement. L'accord qu il croit dé- 
couvrir entre tant de parties d'un même tout 9 lui 
fait regarder cé tout comme le chef-d*œuvre d'un 
Etre intelligent qui le conferve & le gouverne. 

Erreur grofliere f vaine illufion 9 dit Epicure. Ap^ 
«prenez j ftupides adorateurs d^un chimérique pou«* 
•> voir , apprenez que Tunivers eil un jeu du hazard. 
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•Reconnoiflez dans les révolutions des Âftres l'e^ 
m kt nécelËdre de renchaînement & du cours detf 
«atomes. Ces loix immuables , que vous attribues» 
»à la fagelTe touce-puilTante d'un Créateur y font le 
«fruit d'une ima^nation fuperftitieufe. Vous don- 
•nez aux Dieux les rênes du monde ; vous les aiy. 

• mcz Al tonnerre : préfomptueux efclaves , voutf 
«croyez relever leur grandeur la vôtre, en les 
fp établilTant vos maîtres» Mortels « connoiflea^ 

mieux les droits & les attributs de la Divinités 
•>Son effence eft le bonheur fuprême ; & ce bon-' 
» heur ne peut compatir avec les foins qu entrain» 
«le gouvernement de Tunivers. Ce monde qud 
« vous fuppofez être Fempire des Dieux , n*e{l pa9 
«même leur féjour. Ils habitent les eipaces qui fé** 
«parent les mondes diâPérens: lieux tranquilles i 
«que refpeâent les Aquilons ; délicieufës retraite^ 
■> où régne une paix éternelle. C'eft là que dans les 
«feia du repos 9 auiTi peu touchés de vos homnia-* 
figes 9 que de vos crimes ; ignoram même s'ils ont 
«ici-bas des autels^ ils jouiflent à jamais d'une oi^' 

^five félicité. 

« Ii& n'ont pas plus de part que vous à la forma-^ 
i» ôon de notre miivers« C'eft louwage du hazard; 

• & voici comment il Ta produit. Lorfqu'un mou- 
« yement vague 1 mais continuel ôc rapide eut 
«porté les atomes % dont ce monde eft compofé jr 
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«»dans la partie dePefpace qu'il occupe^ ils coin- 
#» mencerent à s'entremêlec » & ce concours en fit 
F d'abord une mafle, où te troovoient confondus des 

• élémcns de toute grandeur & de toute figure. Ce 

• cahos dura peu ; tout fe dcbiouillabientôtXes plus 
vpefansfeprécipiteientde toutes parts vers un point 
«commun; tandis que les autres dégagés par cet 
» afFaiffement , s'élevoient à proponion de leur pe- 
9» titeffe 6c de leur légèreté. Les plus légers fe réu- 
•» nirent dans la plus haute région; êc leur enchaî* 
» nement fit la voûte célefte. Divers amas de cor- 
a) pufcules tpoins déliés , mais tous extrêmemenc 
9»fubtils j sWèterent dans les régions inférieures* 
« Ces amas ^ d'abord informes y s'arrondirent infen* 
«fiblement. On envitéclore le Soleil, la Lune 
•>ôc tant d'Ailres y dont l'éclat éblouit vos yeux* 
m L'air remplit Tefpace qui les fépare de nous. Ceft 

• un aflTemblage d'atomes dtftribués , félon leur de« 
« gré de fineffe , en différentes couches dont les 
f>pius épaifleSL environnent la terre. Elle fe formoit 

• en mème-tems que les autres corps; & c'eft le 

• réfultat de la partie la plus groffiere des élémens, 
•> de ceux que la pefanteur avoit d'abord contraints 
#de s'abaiifer. La fermentation qui mêla tant d*a* 
f» tomes diverfement figurés » en fit une maife énor- 

• me , dont l'intérieur eft rempli de cavités aufli 
p profondes ^ que les montagnes qui couvrent £1 
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» fiicfiice font élevées. Tant de rochers i de précU 

pices > d'abyfmes femés de toutes parts fur ]^ 

• terre j annoncent un arrangement irtc^giilicr de 

• corpufcules mûs par un principe aveugle. Parmi 

• les atomes grofliers qui la forment y il s'en trou- 
•» voit un grand nombre d'autres plus polis , qu'ils 
m avoient entraînés dans leur chûrc. Ceux-ci produi* 
m firent l'Océan ^ les Fleuves ^ les RuiiTeaux. Tan- 
» dis que la lurface de la terre acquéroit la Iblidtté 
•» que nous lui voyons , les minéraux , les pierres f 
ttlesfoflilesieformoient dans Tes entrailles , ain(i 
« que les germes de toutes les efpéces ^ foit de vé- 
•» gétaux f foit d'animaux y dont elle eil peuplée. Ils 
» y relièrent enfevelis , tant que les eaux la cou* 
9 vrirent. Mais iorfqu'elles fe fiirent retirées dans 
m les immenlbs cavernes oil le hazard avoit creufé 
a> leur lit j la chaleur du foleil développa ces ger- 
» mes fans nombre , ôc les fit éclore avec une pro* 

• digieufe vitelTe* Le même inftant vit les collines 
» & les plaines fe revêtir de forêts , les rochers fe 
» couronner de moufle ^Témail des âeurs relever 
m la verdure des prairies » les plantes s'élever fans 
» ordre ^ ôc tous les animaux forrir confiifément du 

• fein de la terre. La nature fit alors ce qu'elle 
«renouvelle chaque année fur les bords du NiL 
» Après la retraite de fleuve , les champs qu'il 

• vient d monder font couverts d'une multitude 
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m âe petits animaux , ou plutôt d'embrions à peine 
» ébauchés. Le ipe£tacie que donnent ces ferti- 
I» les campagnes , eft Timage de celui que tome 
la face de la terre ofirit dans Porigine du mondet 
*> En un moment elle fut peuplée d'êtres vivans 
» éclos tous enfemble. Les Infeâes âc les Oifeaux 

• nâquirent d'abord. Les Hommes épars avec les 
' •> Quadrupèdes^ les Loups mêlés avec les Agneaux, 

«> toutes les efpéces confondues virent en même* 
m tems le jour. Ces innombrables en&ns de la terre 
m couchés fur le limon qui la couvroit ; expofés 
» aux influences de lair, aux rayons du foleil ; fans 
m connoilEuice , fans force ôc prefque fans mou-. 
m vement j puilerent dans des (borces communes 

• àne noarriture convenable à leur état. Des ruifr 

• féaux de lait portés par un cours naturel vers les 
» lèvres de ces animaux firent couler dans leurs veif 
m nés une fubftance pure , (impie & capable dç 

• contribuer à leur accroiffement. » 

Epicure ne balance donc pas à confondre Pefpéce 
humaine avec toutes les autres. L'homme> félon lui^ 
n'eft qu'une pordon de matière organise par le ha* 
zard. Nulle diftindion, quant à l'effence, entre lame 
&le corps.Ces deux parties de nous-mÊmesne diifé^ 
rent que par la délicatefle plus ou moins grande do 
leur texture. Le corps eft unaffemblage d'atomes 
groûiers ; ceux dont Tamç ç& çéiuiuc a fom f lus 



Digitized by Google 



ivj DISCOURS 

fubtils. Quatre fortes d'éldmens entrent dans Ùl 
compoOtion. Des particules de fang, d'air ôc de feUi 
combinées dans un certain ordre avec une autre 
taiarïere encore plus fine & plus pure^ forment cette 
fubftance capable de connoître & d'aimer. Elle fc 
divife en deux portions ^ lune fenfitive, & l'autre 
Intelligente. La première répandue dans tous les 
membres n'eft chargée que de leur imprimer le 
-mouvement^ & de recevoir les fenfations : c'efl 
famé proprement dite. La féconde douée de la fa- 
culté de penfer , a Ton (iege dans le coeur , (k de-là 
préfide à toutes les opérations de notre machine : 
£picure lui donne le nom d'e/prif. Mais cet efprit 
vraiment corporel eft dans une entière dépendance 
des (ëns. Seuls principes de nos connoiflànces i 
feuls juges de tous les objets , nos fens font infail- 
libles. Leur rapport c& Tunique moyen que nous 
•yons de découvrir Terreur & la vérité* 

Quoique les fens foient les organes qui rranf* 
jmettent àTame TimpreiTion des corps environnans^ 
ces corps n'agiflent pas ittimédiateroent fur eux; 
Us les frappent par Tentremife d'images ^ qui déta» 
chées fans ceffe de leur tiffu , voltigent dans Tair , 
obéiiTent à fes impuliions différentes ^ 6c malgré 
cette agitation confervent la forme ^ & jufques aux 
moindres traits des corps dont elles émanent. 
Rien n'égale la fineQe 6c la légèreté de ces images. 

Ccft 
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Ceft Toaibre y Temprcinre , Técorcc des ob» 
jets. On en diftingue quatre fortes. Les unes par- 
tent delà fiuface; les autres > du fonds même des 
corps. Plufieurs fe forment d'elles-mêmes dans \ù 
vague de l'aire eniin^ leur concours ôc leur mê-« 
lange en produit de nouvelles ^ plus ou moins bi-* 
làrres y fuivant la figiire de celles qui fe font unies > 
& la manière dont l'union s'eft faite. Selon cette 
abfiirde théorie, nos fens ne font que des efpéceS 
de réfervoirs oii les images des objets s'introdui« 
fent malgré*noUs* Le coup qu'elles portent reten* 
tît jufqua l'amei même pendant le fommeil,ôt 
&it naître un fentimenc qu elle partage avec la ma* 
chine dont elle meut les organes* 

Si le corps eft doué , comme lame , de la fa- 
culté de fentir ; l'ame ell mortelle , comme le corps* 
La diflblution des liens qui le^ unifient^ fait périt 
en même tems Tun & l'autre ; de les atomes qui les 
compofoient fe fcparent, pour former de nouveaux 
aflemblages. Telle eft> dans ce Sydéme , la deiti-» 
née de Thomme. Etre matériel & périflfable , il 
Ibrt des mains de la Nature , fans loix , fans maître ^ 
(ans principe , fins devoirs, fans autre guide qu'un 
aveugle inilinâ. Le plaifir e(l fon bien fupréme ôc 
fa dernière fin. Tranquille fur Pavenir j inac« 
celTible aux remords y facrifiant tout à fon re- 
pos > il doit jouix du piéfenc > braver la mort i 
Tome L h 
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éi Tartendre avec une parfaite fécarit^« 

Quelle cft donc Poriginc de cette religion qu6 
l'homme reconnoic , de ces ioix qu'il refpecle , de 
cette focieté pour laquelle il croit être né î Ce font, 
dit Epicure > des ëtabliflcmens arbitraires , donc 
l'utilité commune fut le principe ôc 1 objet. Nés 
libres , nous fommes les artifans de nos propres 
chaînes ; 6c cet efclavage que défavoue la Nature^ 
remonte cependant jufqu'à la naifTance du monde. 
Les premiers hommes vécurent d'abord comme 
les animaux. Plongés dans les ténèbres de J'igrtoh 
rance , ne fe connoiflant pas eux-mêmes, fuyant à 
la rencontre les uns des autres , ils parcouroient au 
gré de leur caprice les montagnes , les plaines , 
les forêts. La terre leur fervoic de lit ; le gland 6c 
les fruits fauvages étoient leur nourriture. Errans le 
jour à l'ombre des bois , ils fe retiroient la nuit 
dans de profondes cavernes » dont les Lions ôc les 
Ours leur dîfputoient fouvent la pofleffion. Las en- 
fin d'avoir fans cefTe à fe défendre contre les bêtes 
féroces i ôc contre la violence de leurs femblables^ 
ils fuivirent cet attrait naturel > qui porte les anH 
maux d'une même efpéce à fe réunir. De tous câ« 
n's, il fe forma des focietcs plus ou moins nom- 
breufes ; 6c les Arts les plus néceffaires naquirent 
en même-tems. Avec des branches d'arbres on 
çonflruifit des cabanes i on feiit vêtement de 
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la peau des animaux ; on apprît à défricher la terre. 
Mais la difcorde troubla bientôt ces républiques 
naiflantes* Pouvoit-elle ne pas régner encre des 
hommes raflfemblés par hazard , égaux , indépen- 
dans, fougueux, ôc dont les palfions ne connoif^ 
foient encore aucune forte de freiné Ce n ctoicqu« 
meurtres f qu'uTurpadons réciproques* La terre 
inondée de fang , alloit devenir un vafte defert. 
L'excès du défordrc en produifit le remède. Les al- 
larmes , les dangers ^ les malheurs domptèrent la 
férocité des hommes. Une funefie expérience ieuc 
apprit que cette liberté , dont ils paroifToient jouir ^ 
ëtoic réellement détruite par labus qu'ils en faw 
Ibienc ; & qu'en voulant conferver leur droit fut 
tout) ils n'avoieat en effet la propriété de rien» 
Ainfi , par un commun accord, ils renoncèrent tous 
à leurs prétentions fur la part que chacun d'eux 
pofledoit en particulier. Ce facrifice réciproque 
qu'ils fe firent d'un droit qu'ils tenoient de la Na« 
turc i fut la bafe d'une union durable , ôc le fonde- 
ment de toutes lesLoix établies depuis^ pour main« 
tenir l'ordre 6c le repos parmi les hommes* De« 
là cette diftinâion du jufte & de Pinjurte , du vice 
& de la vertu. Lesadions^ toutes indifférentes 
par elles-mêmes ^ furent perdiifes ou profcrites » 
félon qu'elles parurent utiles ou nuifibles. Sans la 
loi poiitive ^ onpourioic aiTaiCaer fou pere , vecfec 
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par un pnr caprice le fang de Ton bienfaiteur , dà 
fon ami. La Mature confcntàcesfones de plai* 
firs. 

Quoique les diverlës Société doflènt leur in(^ 
litution aux mêmes motifs, elles ne prirent pas tou- 
tes en naiûant la même forme. Un feul homme eut 
dans les unes aflez d adrefle ou de force pour fe 
rendre dépofitaire de Tautorité fuprême ; elle fut 
partagée dans les autres entre plufieurs. Mais d^ns 
toutes, la polinque de ceux qui gouvernoient fçut 
affermir leur pouvoir^ en fàifant (bbir aux peuples 
tjn nouveau joug: celui de la Religion. Les hom- 
mes font crédules; ils chérilTem la vie > Tidée de 
ranéantiflement fait frémir leur amour propre; le 
bruit du tonnerre les intimide; enfin, la vûe des 
merveilles de l'univers leur perfuade qu'une caufe 
invifible en fait jouer les reiîbrts. Dételles difpo- 
(itions furent mifes à profit par lesLegiflateurs; Ac 
fur ces fondemens communs-, dit Epicure , on vit 
ie menfonge élever differens fyftémes religieux. 
Ce font y ajoûte-il en s'obftinant à confondre li* 
dolâtrie avec la Religion , ce font des remparts y 
feuls capables de défendre le Trône ôc les Loix, 
contre des efclaves, qui fans ces précautions au- 
roiènt fouvent pû A fouvenir qu'ils étoient nés li- 
br^. Ces Dieux tonhant fur la téte des coupables ^ 
çe Tartare ouvexc fous leurs pieds^ en infp irant aujç 
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liommes une crainte plus forte que les pafTions 
mêmes y' rendent ces paffions plus timides.. P*un 
autre côté , l'agréable perfpetlive de ces traQquil* 
les demeures, où la vertu doit trouver une réj:om*< 
.penfe éternelle ^ adoucit à leurs yeux la contrainte 
que la Loi leur impofe. Ces idées , dont fe repaît 
le vulgaire , lui font refpedler des bornes dans lef- 
quelles le retiendroitmal la vue de fes propres in« 
.téréts ) qu'il n'eft pas capable de connoître. Il feoi 
le tromper , pour le rendre heureux. Mais h Sage , 
le vrai Fhilojophe , qui s' élevant au-deffïts des préjugés, 
seft affranchi des vaines terreurs j na pas befoin de 
pareils motiâ. Il f<;ait que Tunique moyen de coni^ 
ierver (on repos éft de ne point attenter à celui 
des autres ; ôc fur ce principe , il obferve en appa* 
rence les loix & le culte de la focieté , quoiqifuûû- 
étude approfondie de la Nature t éclaire Jkf F origine de 
ces établijjemens. Etrange abus du nom de Sage î 
C'ed k profiituer que de le donner à des fourbes ^ 
qui fe font un devoir d'affeâer des femimens qu ils. 
n'ont pas ; à des Sophiftes , qui pouffent Tinconfé*- 
quence au point de méconnoîrre la vérité de la Re-- 
lîgion ; lors même qu ils en fentent les avantagea 
& la nécelEté. 

Que Ton me permette cette réflexion. Je ne 
puis trop tôt faire éclater toute l'horreur que m'ini?» 

pire le Syilême abfurde dont j'offie le précis* 
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l'ai fait d'après Tidee générale que m'en ont don* 
tiee trois Lettres d'Epicure , le Poème de Liy* 
créce , Ac les Traités Philofophiques de Cicerm. 

Ces Ouvrages auroient pu me fournir les maté- 
riaux d'un expolé beaucoup plus étendu » mais Toh- 
fet que je me propofe n'exigeoit pas que }e parcou- 
rufle avec Gafiondi toutes les branches de cette 
doctrine. Je n'ai parlé de la Phyiique d'Epicure 
^nt parce qu'elle e(l la bafe de fa Morale , ôc qu*il 
étoit eiiêntiei de faite (ènrir toute l'horreur de cett« 
Morale, dont tant d'Ecrivains ont fait un éloge 
pompeux* Quels principes de moeurs peut en efict 
nous doimer un Philofophe, qui n'admet d'autre Di- 
vinité que le Hazard ; d'aunres fubftances que la 
matière & le vuidc : qui regarde Timmortalité de 
l'amci comme une chimère ; la vertu > comme un 
nom ; la volupté , comme Tunique bien auquel il 
nous (bit permis d afpirer f En vain il parle de tem- 
pérance^ de juflice^ d amour de la patrie ^ en vain 
il exhorte les hommes à réprimer leurs paflions ; 
plus iès préceptes font beaux ^ moins ils font con* 
fcquens. Les loix fur lefquelles fe fondent le repos 
Si le bonheur delafociété , ne tirent leur force que 
de la Religion naturelle* M. de Polignac a dé- 
montré cette vérité dans fon Pol^me. Elle eft (i (im- 
ple ôc fi manifcde, que les incrédules l'ont fouvent 

cecoonue. U n auroit pas même été nécçffaire d'en 
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B^vdopper les preuves , G quelques Modernes no 
s'Aoîent écartés fur ce point du fentîment général* 
Cardan & plufieurs autres , ont prétendu que la 
focieté pouvoic fe maintenir fans le kcours de la 
Religion. Etrange paradoxe ^ renouvellé depuia 
par un homme que l'abus de l'efprir & de la rairon 
a rendu célèbre. Ce Sophifte artificieux ôc pro*-' 
fond) qui fe faifoit un jeu de changer les vérités ea 
jproblêmes» àk de revêtir les plus abfurdes opinions 
des couleurs de la vraifèynblance , Bayîe employé 
tout ce quUl a d'érudition ôc de fagaciré pour éta-» 
blir que la corrupdon des moeurs n eil pas une fuite 
néceiOairederAthéïfme, & qu'un peuple d'athées 
peut vivre auflî tranquille qu'une Nation rcligieufe. 
Le célèbre M. U^arburton a renverfé ce Syiiême 
dans fon excellent Traité fur la MiiGon de Moyfe* 
Si Ton joint à cette parrie de (on ouvrage le pre* 
mier Livre de TAnti-Lucréce , on aura une réfuta» 
tion également éloquente àL folide de cene dange* 
xeufe etretv. Axnr» 

IL 

SyAc* 

Mais pour combattre avec fiiccès la Morale d'E- mes 
picuie, il ne luffit pas de montrer qu elle a des fiii- tr'cs'^" 
tes fîmeftes. Comme elle eft une conféquence né- 

celTare de fa Phyfiquc , il faut attaquer cette Phvfi- tes , 
que môme & la détruire. Préliminaire d'au a u ^«"4*^ 

plus iadifpenfable ^ que la chute du Syftéme £pi- ^f^"'^ 

b. • • • ^ 
Uij 
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curien doit entraîner celle de tous les Syftêmes 
enfantés par i'Athéïfme , ou qui tendent à l'établir. 
Je ne crains pas d'avancer qu'il n'eft point d'athée, 
qui ne doive reconnoltre quelque branche efien<« 
tielle, quelque point fondamental de Ibn hypo» 
théfe dans celle d'Epicuie. Quelque variées que 
foient dans le détail les opinions des Aîatérialiftes , 
elles font toutes les mêmes , ôc pour le fonds ^ 
iti pour les conféquences* La comparaifon appro- 
fondie de ces opinions dîverfes feroit un ouvrage 
également utile ôc curieux ; mais ce difcours a des 
bornes qui ne me permettent que d'effleurer la ma-i 
tiere. Je dois m'en tenir à des généralités. Four lea 
dégager de tout embarras, je comn!tencepar établie 
quelques principes que je crois inconteftables. 
. I, L'idée de Dieu prélënte celle d'un Etre itti 
telligent , éternel , unique , infini , doué de toutes 
les perfeâions , didingué de la matière , Auteur ôc 
.Confervateur de l'univers^ 

IL On doit diftinguer deux daflês d'aih&s» 
Tune de ceux qui difent fans équivoque 8^ fiins dé«* 
tour ; // n'y a point de JPiçu : Tautre de ceux qui * 
faus iie prononcer en termes formels 9 admettent ji 
comme Ëpicure 9 des principes dont cette çirreur 
eft une conféquence néceffaire èc direâe. 

II I. Tous les athées font ou partifans du Ha- 

. zard 1 ou Fataliftes, Mm le ^a^psitd ^ IsuiF^talité 
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ne difTérent prefque que de nom^ c*eil en effet 
Je même principe. 

I V. C'eft tomber dans tme dpece d'athéifine ; 
que d admettre une Divinité , fans ceconnoiue (à 
Providence. 

Ces prélitmnaices one fois pofés j effiiyons Aé 
'donner une idée nette & précife des lyftèmes qui 
fe rapportent à celui d'Epicure , fans nous arrêter à 
prouver cette conformité par de longues difcuf-* 
îions. Pour la découvrir ^ il fufiica de rapproche^ 
chaque hypothéfe da précis que )'ai Sût de TEpi'^ 
curéifme. Epargner au Ledleur une opération fi 
(impie ^ fi facile y ce feroit entceprendfe fur fes 
droits. 

Gaflendi ne balance pas à taxer d'athéifine tous 
les Phiiofophes de l'Antiquité. C'ed un jugement 
trop rigoureux 9 auquel je ne pais fooictire i mal^ 
gré le refpeâ que j'ai pour ce grand homme , l'un 
des Modernes qui a le mieux connu l'ancienne 
Philofophie. Il fe fonde fur ce que tous les Anciens 
e'accordoient à foutenir l'éternité de la Matière; 
Mais fa conféquence ne me paroit pas juAe. Cette 
opinion ) quoique fauffe > peut entrer dans un fyftême 
religieux. L'éternité de la Matière ne (uppofe pas 
néceflairement une exiftence indépendante de Dieik 
Elle peut être confidérée comme TefFet néceffaire 
d'une, caufe étemelle ^ dont la. nature eii dagii; 
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& de produire fans ceiTe. Telle éroit certaine^ 
ment Tidée de Pythagore & de F/aton f & peut* 
être aafli celle de plufieurs Philofophes de la Sc&e 
Ionique» Ils étoicnt donc bien éloignes de mé« 
connoirre une PuiHance fupérieure. J en dis ao^ 
tant de ceux qui foûtenoient la Matière non- feule* 
ment éternelle , mais incrc^éc , s'ils admettoient eri 
même tems une Intelligence, principe de Tor* 
dre 6c fuprême arbitre de l'univers. J'avoue quQ 
ces derniers ne s'entendoient^as ; que fuppofer un 
Etre incrdé, qui ne dcpend d'aucune caufe ni pour 
Texiftence » ni pour les attributs > ôc le foumettro 
aux ioix d'une autre fubftance coéternelle » c*eft fo 
contredire. Bayle a prouvé qu'en foûtenant Pétcf 
xiité d'une matière exi^ente par tlle-même ^ on 
doit nier la Providence. Mais les hommes ne raî« 
ibnnent pas toujours conféquemment ; & c*eft un 
bonheur en pareil cas. Pour être accufé de ne 
point reconnoître une Divinité , fufiit il de s'en 
former une idéeifauffe î Les fyfiémes les plus ab-» 
iùrdes des Philofophes religieux (ont moins ridn 
culcs que la Théogonie Grecque ou Romaine; 
ÔL fans doute , GalTendi ne traitoit point d'athéifme 
la Religion de ces peuples. Les Philofophes aiw 
ciens ne méritent donc pas tous le nom d'athées. 
X^e le donnons qu'à ceux qui fouinant l'éternité 
des corps ^ refuibient de croire en mÊme tems una 
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JntellSgence j bu la regardoient , non comme un 
£tre réel, mais comme une modification de la 
Afatiere. 

Tel ctoit Anaximandre , qui remplaça TA^/^i dans 
i'£cole Ionique. Tha%en fuppolànt que reau.efi: 
le principe de tous les Êtres » avoit admis une In^ 
telJigcnce coexiftente & fupërieurc : fon fuccefleuc 
ne reconnut pour caufe univerfelle qu'une Matiero 
inanimée ^ brute y informe > à laquelle il domioic 
le nom vague d'infini. Etemel » immuable , mais 
compofé de parties mobiles 6c fujettes à des vicif- 
fitudes fans nombre , cet Infini » fource de tous les 
Etres j eA Tabyfine où les replonge la diflblution 
de leurs élémens* De ce tout immenfe le forment 
des mondes innombrables & deftrudibies.Ces mon- 
des écoient les feules Divinités d*Anaximandre. A 
cette opinion fiir la nature des Dieux » il en îoi- 
gnoit une autre auffi fingulicre fur l'origine de 
l efpéce humaine. Selon lui , les premiers hommes 
avoient d'abord été renfermés dans des Poifibns ; 
& la terre ne les vit éclâre , que loriqii'ils eurent 
pris dans le fein de ces animaux un accroiffement , 
qui les voit en état de pourvoir à leurs propres, 
befoins. 

Ce principe de tous les corps, que Thaïes croyoît 
être leau , étoit lair, félon AnMKimenes^^ ôc le feu , fui- 
y^tHéracUie* Empidocks difiingooit quatxe élémens 
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coéternels , dont le mélange foriiioit les Erre» 
particuliers. Pour l'infini d'Anaximandre y c'eft vifi« 
blement ce que les Péripatéticiens ont défigné de« 
puis fous le nom de Matiere-premiere. 

On voie pac là ce qu'y^rjj^/^^Chefde cette nom^ 
breufe Ecole» entendoit par ce terme. Pour donner 
un précis de (on (yftème y il iâudroic parcourir les 
catégories , expliquer Tes formes fubjïanîielles , déve- 
lopper Tes idées fur la matière y la forme yài la pri^^ 
t;^/o», qu'il regardoit comme les trois principes 
des corps. Mais fans entrer dans un pareil détail , 
je crois pouvoir réduire reiïenriel de fa dodtrine à 
quatre points fondamentaux. I. Enparoiflknt recon^ 
noitre un Dieu > Ariftote foutenoit non-lèulemenc 
réternité de la matière, mais encore celle du mon- 
de. II. Selon ce Philofophe ^ un lien indiiToluble 
unit r Auteur 6c l'Ouvrage ^ quoique diftingués Tum 
de Tautre. III. Les corps terreftres font des com^» 
pofés d'air, de feu, de terre ôc d'eau : mais outre 
ces quatre élémens, A ridote fuppofe une matière 
plus pure^ incorruptible, homogène, iàns pefameurt 
dont le mouvement eft touiours égal;& c'eft de 
cette matière qu'il forme le& corp& célefles. £a 
conféquence , il diftingue le monde e^ Sphères oq 
Cieux différens. La (uprême Intelligence gouverne 
le Ciel fupérieur, iimiiuable & parfait comme elle- 

mêoie» Ce Qei , que Içk Péj:ipatéticieos aommenc 
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1è premier mobile , eft celui des étoiles fixes. Alais 
les foins de la Divinité ne s'étendent pas aux au- 
tres fphères, donc chacune renferme une planéte« 
Ces rphères où régnent le mal & le dL-fordre , oii 
la vicinitude exerce un empire abfolu fur des corps 
périiTables & fujets à des altérations fans nombre ^ 
ibnt foumilès à des Formes inteliigentes (ubalternes* 
Ainfi renfermé dans la contemplation de foi môme 
& du plus parfait de Tes ouvrages , Dieu ignore ce 
qui fe palFe ici-bas. Par conféquent point dePro* 
vidence , point de vertu, point de bonheur après 
cette vie mortelle. Les avantages de lefprit , la 
fanté du corps 6c les faveurs de la fortune font 
toute la félicité de Thomme* IV. Ariftote diftin* 
gue deux parties dans notre ame,rintellecl patientjôc 
lintelled agent. Le premier ne fubfide plus après la 
mort i c'eft-à-dire » que Tame n*eft plus capable de 
reflentir ni joie i ni douleur. Le fécond plus pur fie 
plus parfait , dégagé des liens du corps , fe rejoint 
à fon principe > à Tame du monde , qui n'eft autre 
que Dieu même. 

Straton de Lampjaque n'admettoît d'autre Divi- 
nité que lai^ature , ôc par le terme de Nature il dé- 
fignott une matière, fubfiilante par elle-même > £c 
douée d'une vie animale ; mais privée d'intelli- 
gence. Le monde , félon lui , n'eft pas un ouvrage 

aouveau produit par hasard î c'e& leifec éternel àL 
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néceflâire d'un mouvement eflentiel à la matière» 
Les Philofophes de la Secle Eléarique , Xéno» 
ptanes y Parmenides f J\4élt£us àc: Zenon (t Liée ont 
prétendu que tous les Etres ne faifoient qu'une 
fubftance , & que cette fubfîance unique étoit Dieu 
Qiéme. Une gradation de confëqucn ces tirées d'un 
principe qu'ils croyotent incontefiable , les condui* 
fit à cette abfurde opinion. « Rien ne peut être fait 
» de rien, difoient-iis. Donc ce qui eft , a toujours 
» été : ce qui a toujours été, eft éternel : l'éternel 
m eft infini , ôc Tinfini eft unique , immobile , inva* 
» riable. L'univers eft donc un feul 6c même Etre. 
• Bien ne commence; rien ne finit; rien ne Te 
m meut dans le monde. Tant de reproductions, de 
» métamorphofes qui femblent varier cette vafte 
a» fcène , ne font que de vaines apparences. » Ce 
fyftême a beaucoup de rapport avec la Phyfique 
des Stoïciens > dont je vais donner une cotute 
. analyfè. 

Suivant Z/wo» ôc fes Difciples tout eft corpo- 
tel. Ils admettent deux principes dans lunivers ; 
Tun aÔif & l'autre paflif. Mais ces principes ne 
font point diftinguc's quant à reftence : jls ne font 
qu'une même nature , qu on appelle Alatiere , lorf- 
qu'on fe la repréfimte comme le fujet de laâion ; 6c 
'Dien , lorfqu'on n*y confidere que la raifon 6c la puit 
iance^ quji doxment la foa;me aux Etres parûcuUersi^ 
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Entant qae Dieu , cette nature eft une fubf* 
tance pure , fimple , aftive , intelligente , quoique 
matérielle. Ils la nommtnt Ethcr ^ ou le feu céleâe. 
Entant que Matière, c'eft un compofé d'ëlémens,> 
dont les combinaifons diverfes ont produit l'uni- 
vers. Ainfi Dieu eft Tanie du monde ; ou , pour 
parler le langage de Séneque^Xt monde eft Dieu 
mAnie ; il penfe > il a du fentimenr. Le feu célefto 
répandu dans les diffcicntes parties de ce vafte af» 
lemblage y les pénétre toutes , les viviHe , les ani- 
me 9 en &it autant de portions de la Divinité. Il 
brille dans le Soleil ôc dans les aftres ; il fait végé- 
ter les plantes; il imprime le mouvement aux ani- 
maux. Mais ce feu principe 6c confervateur du 
monde le fera périr un jour. Un embrafement gé-» 
ndral en confumera toutes les parties. « Alors j 
«• difent les Stoïciens , la nature doit entrer dans ua 

• parËdt fepos > ôc r£tre fouverain rendu à lui- 

• méifie y ne s'occupera plus que de fes propres. 
» penfées, jufqu'à ce que tout fe reproduife ôc re*: 
» patoiflfe fous l'ancienne forme.» En effet , iiiivane 
leur fyftêmc > l'univers doit renaître. C'eft un corps 
qui meurt, pour revivre wc'eft le Phénix des Poètes. 
Nos ames font aulli des particules du feu céieile^ ôC 
vont après la mort fe replonger dans cet imineaife 
Océan. AlnH, quoiqu'elles fiirvivent à la diflblmio» 
des organes corjpoj;çlS| oa .doit £^ \^ legudfijc 
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comme immortelles dans le fens propre ; puifqu'ath 
cune ne fubfifte alors en qualité d'individu diftin£l^ 
&fe'paré de tout autre. On fent aflez que cette 
opinion fur leflence de Tame exclut néceflkire- 
ment toute crainte des peines , tout efpoir de ré^ 
compenfe après cette vie, & dès-lors renverfe les 
fondemens de la Morale. D'ailleurs l'attente d'un 
avenir où la Juftice fiipréme exercera les droits $ 
ne peut s*accorder avec deux autres principes uni- 
verfellement re<^ûs chez les Stoïciens > ôc qui font 
comme la bafe de leur doârine* Ils foutenoienc 
1 ^^'^^ Que tout eft foumis aux loix de la Fatalité ^ 
que les événemens font liés entre eux par une 
chaîne que le Deûin a formée ^ ôc que rien ne peut 
ni déranger , ni rompre ; en un mot > que Phomme 
n'eft pas libre, a*"*". Que les vices ne contribuent 
pas moins que les vertus 3 à la beauté de Tunivers $ 
te que de ces contraftes réfulte un tout parfait. 0 
Jupiter y 0 TotUf s'écrioit un de% Oracles du Porti* 
que , vous ne pouvez vous pajjer de moi. Brillant de 
vertus , ou fouille de crimes y je fuis également nécef 
faire à la pcrfcBion de vos œuvres. Defiinie fufrttM f 
ordonnez de mon fort : je vom ohiis avec une aveugle 
foumijfwn. Quelle foule de réflexions doit préfen- 
ter au Leâeur l'alliage que les Stoïciens faifoienc 
de la plus auflete Monde avec une Phyfîque fi pea 
tcligieufe ! 

Avant 
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Avant eux Hippocrate avoir penfé que le feu 
t^îbué dans toutes les panies de lunivers eil la 
Vinité ; que ce feu pur , fubtil , immortel ^ voit tout > 
entend tout , connoît ôc le preTent & Pavenir» Si 
nous l'en croyons , notre ame n'ed autre c.hofe quo 
la chaleûr natutjelle répandue dans les membres du 
dotps. Diciarque en fàifoit une modification de la 
matière , une qualité provenante de la difporition ^ 
du concert , du jeu de nos organes j 6c que détruit 
la diflblution de cette machine. Démmtt qui fup* 
pofoit un nombre d'atomes animés & penfans^ regar- 
doit lame comme un compofé de pareils corput 
cules> affez femblables aux Monades de Leibnits.Cct 
ancien Philoibphe eft le prédécefleur d*Epicure» 
Il foutenoit avant lui la doctrine des atomes, in- 
ventée par Leucippe. Epicure n a fait que dévelop* 
per fes idées 6c les réduire en fyftême ^ avec quel« 
ques innovations , qui ne font pas toujours heu-* 
reufes. C'étoit en particulier mal entendre fes in« 
térêts, que de fupprimer cette claffe d'atomes 
intelligens » imaginée par DémoCrite* Ce dernier 
avoit une étrange opinion fur la Divinité. Il en 
prodiguoit le titre à ces images ^ qui félon lui , 
détachées des corps 9 voltigent autour de nous ôc 
tious en tranfmettent Timpteflion; aux idées des ob- 
jets ; enfin , à l'atle de notre entendement , par le- 
quel nous les appeicevons* Ainû le . Dieu de 

Tome h ^ Q 
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Démocrïte n*avoît ni Tunité , ni rimmutabilité 9 qui 
conflicuent reiïcnce divine. £n combattant cetto 
opinion , Bayle avance qu'elle ne peut partit quo 
d'un génie Ibpérieur ; mais par une malignité con« 
damnable , il donne la fublime hypothcfe du 
Pere Mallebranchç fur' les idées j comme un dé- 
veloppement de celle de Démoçrite. M» PAbbi 
d*OlivetzhL\tknxk la faufletéde cette comparai* 
f(;n , dans l'excellent ouvrage qu'il a compofc pour 
éciaircir celui de Ciceron fur la nature des Dieux* 

Ce qui nous refte de la doârine des Cyniques 
ne fuflit pas , pour en donner une idée nette. Nous 
f^avons feulement qu'ils regardoicnt le jufte ôc Tin- 
jude /comme une diftinâion arbitraire 9 & les loix 
comme le firuit du caprice des hommes. Quant mt 
Pyrrhoniens , leurs principes font trop connus ^ 
pour que je m'arrête à les développer* 

Sans faire une plus longue énumération des dififé* 
rens fyftêmes imaginés par les anciens fiir Teflence 
de la Divinité , l'origine de l'univers, & la nature 
de notre amc , je crois pouvoir afTûrer qu'il n'eft 
pointdeFhilofophey dont la doârine fur ces im- 
portantes queftions , foit à couvert de tout repro- 
che. Anaxagore le premier des Grecs qui, fuivanc 
Ciceron , ait fidt entrer l'idée d'une Intelligence 
immatérielle dans le fyftéme philofophique , ne la 
cegardoiijpas comme principe de la matière. Pour 
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foMiet le Monde , cet Etre fouvcrain n'avoir fait 
que débrouiller un cahos ëtefhel corilme lui. En 

approfondiflant les penfces de Pythagore Ôc dô 
Platon fur l'Etre fuprémC) ces penfces (i nobles » 
fi (ùbiimes » on les trouve mêlées d*erreurs» Si le 
monde intelligible» cxiftant de toute éternité dans 
l'idée de Dieu , cft , félon Pythagore , l'archétype 
du monde matériel ^ tiré par cet Etre tout puiflanc 
du fein d'une matière informe ; ce Dieu fuprême eft 
en même rems uni à fon ouvrage par des liens in* 
diilolubles* C eil 1 ame univerfcUe > dont toutes les 
ames particulières ne (ont que des écoulemensfic 
des portions. Ces ames préexiftantes aut corp3 
qu'elles habitent, en parcourent plufieurs par des 
tranfmigrationsfucceifives , jufqu'à ce quelles fe 
réunifient à leur tout. Dans le fyftéme de Platon ^ 
nos ames (ont aufli des particules de celle du 
inonde: elles ne s'en détachent que pour s'y re- 
joindre ; ôc cette ame du monde eft elle-même une 
émanation de la Divinité. 

Il n'eli point d'Epicuriens qui n'adoptaflent de 
pareilles opinions quant aux couféquences mora* 
les. Cependant , je le répète , gardons-noas de tai> 
xef d'athéifme les Auteurs de ces hypothéfes ^ 
comme ont fait quelques Ecrivains Modernes, dont 
le but étoit peut être d'enrichir de deux noms cé« 
lébres la lifte dès athées. Pythagore & Platon en 

Clj 
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admettant rimmortalité de l'amc , avoient fur cette 
matière des idées moins faines que le peuple j mais 
n^accufons de leurs erreurs que la Raifon humaine 
alors plongée dans les plus épaifles ténèbres. Les 
abfurditcs du Paganifmc , les fidions des Poètes, 
les traditions populaires confondues enfcmble for- 
moient un cahos^où fe perdoient les génies les 
plus éclairés. A peine pouvoient-ils j à la faveur de 
quelques traits de lumière difperfés dans cet abyf- 
me > découvrir un petit nombre de vérités, donc 
ils n'appercevoient pas même l'accord. La révéla- 
tion feule a pu difTiper ces nuages. Il falloir qu'un 
rayon émané du fein de la lumière même , portât 
le jour dans cette nuit profonde. En voyant des 
Auteurs Modernes fermer à l'aide du feul raifon» 
nement un corps de Morale , on eft tenté de croire 
que la raifon fuHit pour nous conduire à la vérité* 
Mais (ans la révélation , ils feroient moins éclairés. 
C*eft elle qui les guide quelquefois > fans qu'ils le 
fçachent. * Plus on étudie les anciennes opinions ^ 

* M. le Cardinal de Polignac ctoit convaincu de cette vcritc. Per- 
fuM la Loi naturelle eft infiifiifance Cznt la révélation ; qu'être 
Philolôplieiàiis ctre ( hrctien,c'eA s'arrêter au commencement de 

la route , prendre les fondemens de l'cdificc pour l'édifice même , (è- 
Darer en un mot dçux choies cfleniie iemciit unies , il ne regardoît 
f*Anti-Lucrcce qu6 comme le préliminaire d'un Poème piUs impor- 
tant , où il devoitiecueilltr& développer let preuves delà Religion 
Clirctienne. On ne peut trop regretter que ce projet qu^il annonce 
dans Ion neuvième Livre , n'ait point eu d'exécution. Ce n'clt pas 
qu'une pareille ^à\4ç m beloia ci eue dckndue > maif cïl» honore les 
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plus on (ent h juftefie de cette remarque »£nter 
par piufîeurs grands Hommes. Privés du fecours^ 

de la révélation , les meilleurs Philofophes n'ont 
bâti que des fy (lêmes défedueux : quel nom donnée 
à ceux de tous les autres t 

Ils font infoutenables ; & c'cft, aux yeu* da 
tout homme fenfé ^ le triomphe de la Religion* 
Détoures les preuves dont le concours en démon* 
tre la certitude , une dps plus frappantes , des plus^ * 
à notre poïtée , c'eft rabfurdiré des hypothefes ima* 
ginées pour la combattre* £lles ont néanmoins 
trouvé des parriiàns ; nous ne devons pas en être fur^ 
pris. Comme la dépravation des mœurs eft une des^ 
principales fources de rathéifme , tout fyftême qui 
tend àdélivcecles paffions d'un joug qu'elles abhor» 
renty trouve en elles des défenfeurs zélés> qut fça* 
vent en pallier les défauts, endiflimuler lafoiblefle^ 

.& lui donner des dehors féduifans. Les hommes ne 
font que trop fouvent complices de ceux qui lesr 
trompent ; ils croyent volontiers ce quUls défirent*. 
Je ne fçais quel charme fafcine alors nos yeux ; ÔC 
quand nos erreurs nous font chères > notre taifon fâ 

. tait I ou ne pai le quTea leur £siveux. 

* 

défeoTearu Nout enffiont ?A Ce déployer daot ee ftcon^onrrage* 

toute l'éloquence de notre Pocte. La Religion Chrédeiuie offre 2. 
Vefpric les plus noblesidto}.eilccftsoiiclc CflNuruneiôniceiiiésiiitr 
fabk 4c feiuimeoi. 

• • • 

C 11^ 
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Ces hypothcfes, quoiqu'abfurdes , peuvent donc 
être l'objet d'un examen fërieu^ ; pgiiqu'il s agit de 
défabufer des hommes. Une féconde réflexion fera 
fcntir encore davantage combien cer examen eft 
Utile 6c même nécefTaire* Ceux qui fe dégradent aa 
point de méconnoitre une Divinité , ont rarement 
lin fyftême fixe 6c développé, La plâpart libertins , 
fans être Philorophes ; emrainci» par la fougue dQ 
l'âge & des palFions » par l*amour de Tindépen» 
dance , par le torrent de l'exemple , ont embralT^ 
ce paiti (ans r 'flexion & fans choix. Jamais ils ne 
çonfiderenc ni les motifs, ni les fondemcns de leus 
opinion. Demandez-leur cequ ilsfub^ituentàcette 
Religion qu'llsméprifenr: des difcours vagues ibni 
leur unique réponfe. Ils entendent dire que des 
bommes célèbres ont nié Texifience de Dieu , 6c 
fouteno le Matérialifme par des fyfiémes méthodi* 
ques. C'en eft afTez pour eux. Difciplcs de ces Sa- 
^çs, dont le nom leur eft à peine, connu , ils fe rQ<* 
polçnt fuf leur autorité, « De grands Philofophes j 

répondent-ils , ont approfondi cette importante 
5p matière : ils ont pris fur eux les frais d'une dit- 

• cufTion pénible: nous voyons par leurs yeux ^ 
<p pleins de confiance en leurs lumières , nous mar- 
ia chons fans examen dans Içs routes qu'ils ont 

• frayées. « Eft-il un moyen plus fimple de confon- 
dre ces crédules partiCuas de incrédulité , quQ 
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Sd^expofer à leurs tegards des Syfiémes qu'ils adop- 
tent fans les cotinoître. Surpris de rabfurdiré de 

ces fentimens , ils les dcfavoucront fans cloute r 
1 amour-propre méconnoit toujours ce qui le fait 
rougir. ïls prétendront que leurs idées font plus 
raifonnables. Mais qu'ils eflàyent de réunir ces 
idées confufes > dont Taveugle impreiïion les a (î 
long - tems déterminés ; que leur efpric articule 
enfin ces fons vagues qui s'élèvent du fond de leur 
coeur : quel fera le fruit de cette opération f Juges 
de leur propre ouvrage y qu'ils le comparent à 
celui de leurs maîtres ; ils en reconnoitront la con« 
formité* Leur Syftème » quel qu'il foit , fe réduira 
néceflairement à l'un de ceux dont je viens de don- 
ner l'abrégé, ou fera peut-être un mélange de plu- 
sieurs de ces opinions mal alTorties. L'erreur eft un 
Protée, qui fe reproduit fous mille formes différen- 
tes j mais qui toujours le même , malgré nUufioA 
des métamorphofes > ne peut échapper à des re-: 
gards attentifs & pénéirans. 

J'en appelle à l'expérience. Quels nouveaux 
Syftêmes ont imaginés les défenfeurs modernes de 
lathéïfme.f Vils piagiaires^copiftes des Anciens 
dont ils n'ont fait que déguifer les fentimens » ils en 
impofent par la différence des termes à ce peuple 
d'efprits forts , qui fuit aveuglément leurs pas. L'o- 
pinion de Cuward fur la nature de Tame eft celle de 

• • • « 

C1U|^ 
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Diccarquc , que cet Anglois a rcnouvellee. Hobbe-t 
reconnoîtroit fes principes dans le précis que j'ai 
Ait 4e ceux d'Epicure fur l*originç des Loix ôc de 
la Sociécë, Cette même théorie eft le fondement 
de la politique de Alachiavel, Qu'eft-ce que le5jpi- 
pojijme, fuion le Syflême de Xénophanes ôc de$ , 
Stoïciens mb dans un nouveau jour, 8c traité d'une 
manière plus méthodique ? La Sede des Immat/-^ 
rialijles fait un mélange des idées de Pythagore fur 
le monde intelligible , avec le Pyrrhonifine le piu9 
outré. L'Angleterre a vu renattre fous les aufpices 
d'un homme célèbre l'infini d'Anaximandre. Enfin^ 
le croiroit-on ? Le ridicule fentimçnt de- ce Philo^ 
fophe furPorigine de Pefpéce humaine » a de no^ 
jours ofé reparoitre. Un Phyfîcien moderne a (oOp 
tenu , comme lui , que les hommes étoiei\t fortis 
de poiilons. £t cette opinion, il ne la donne pas, 
coaime une de ces idées finguliéres que lefprit har 
zarde quelquefois en fe jouant. C'eft, à l'entendre, 
le fruit d'une médication profonde, le réfultat d'un 
grand nombre d'expériences imites fur les bords du 
Nil & fur les côtes de la mer Rouge. Je ne f<;ais (i 
l'ouvrage de cet Auteur eft imprimé : mais il for- 
4ne un long Manufcriti» que j'ai eu quelque -tems 
entre les mains* Je ne parle ni de Robert FM, sxi 
de plufieurs autres Philofophes irréligieux ; leurs 
hypQtb^fçs fç rec^o^ven( (qucçs dans les Anci^osii 
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comme celles des Modernes que je viens de citer. 
Tant il e(l vrai 9 qu'il n'y a point d'abfurdité qui 
n'ait été dite & redite par des Fhiiofophes ! 

En général , quelque parti que prennent les 
Athées , ils s'accordent tous à nier lexiÛence ou la 
-providence de Dieu i la création de la matière , la 
fpiritualité de l'ame & ion immortalité. C'eft donc 
les combattre tous à la fois , que de prouver contre 
£picure que Dieu exiHe > qu il a créé la matière ; 
qu'Auteur du monde il le gouverne ; que notre ame^ 
incorporelle par efiènce doit vivre à jamais. M. de 
Polignac établit ces vérités dans fon ouvrage. On 
en jugera par le précis qui me relie à faire de ia 
doârine. • 



Elle a pour fondement la diilinâion de l'intelli- a 
gence & de la matière : prindpe incontefiable ^ qui ^^^r^ 
nous éclaire à la fois fur la nature de l'homme & ae la 
lur l'origine de l'univers. Tout ce qui exiflc cft ef- éta- 
prit ou corps. Les êtres de la première clafie ont 
la penfée pour attribut eiTentiel : Tétendue eft la l AnrU 
qualité primitive *de ceux de la feconde. Ces deux J*","^* 
propriétés font tellement oppofées l'une à l'autre , 
qu'elles ^'excluent réciproquement > ôc ne peuvent 
fc trouver réunies dans la mêmé fubftance. De ce 
que la matière eft incapable de penfer, il fuit que 
pailive par çifence elle ne peut ni fe mouvoir j ni 



« 
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le donner aucune des modifications dont elle efl 
Tufceptible. Elle a donc un moteur i une caufe 
toute-puiflante ; & ce moteur ^ cette caufe eft PIik 
teliigence fouveraine. * 

Âinfî la nature des corps fournit une démonfira- 
•tioh (bnfible de Texiftence d*un Dieu. Mais cett» 
importante vérité fe trouve encore établie par d'au- 
tres preuves , toutes de genres dilîcrens. Telles 
4bnt ridée de cet Etre gravée dans notre efprit ; 
l'union de Tame avec le corps ; les merveilles de 
Tunivcrs ; enfin laccoid unanime de tous les; 
•hommes* ^ 

Ce principe infini ^ éternel , immuable ^ a tiré 
la matière du néant, parce qu'il Ta voulu^dc quand 
il la voulu. Le monde matériel eil fon ouvrage ^ 
& c^ft la copie du monde intelligible, qui a tou- 
jours exifté dans fes idées. Auteur de la Nature , il a» 
pour en régler le cours , établi des loix générales , 
auili fages que confiantes. Sa Providence embrafTe 
l'univers > & veille fur chaque être en particulier^ 
^ L*homme eft le plus parfait de tous. Compofé 
de deux fubftances étroitement unies, malgré l'op- 
0 pofition de leur nature > il tient par le corps aux ob« 
jets fenfibles ; mab il peut s'élever par l'ame jufqu'à 
la Divinité dont il eft l'image. Son corps eft une 
machine fçavamment organifée. C'eft i'affemblage 

d'une multitude de reifoctSi dont le concert (k. la 
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d^lîcatefle forment un tout en même-rems parfait 
& deAruâible. Son ame eft iiaiple > dès lors indif- 
foluble , & par confëquent immortelle. La liaifon 
de CCS deux parties de nous-mcmcs produit entre 
elles une correlpondance intime* Certains mouve* 
mens excités dans le corps qpcafionnent dans l'ame 
certaines penfées : telle ou telle pcnfëe de la parc 
de l'ame fait nairre dans le corps tel ou tel mouve- 
ment. Une fubftance fpirituelle ne peut agir y il eft 
vrai t par elle-même fur une portion de matierè: 
mais TErre fouverain , dont la volonté les unit , eft, 
il je 1 ofe dire ^ le milieu qui tranfniet de Tun à Tau* 
tre ces impreflions réciproques. Dieu ed TAgenc 
unîverfel : c'eft lui qui meut le corps à Poccafion 
des dclirs de Tame ; c*cfl lui qui fait repondre les 
penfees de Tame aux mouvemens du corps* L'im«* 
moralité de l'ame efi auffi généralement reconnue 
que Texiftence de Dieu. Les hommes nai(rent tous 
avec le germe de ces deux vérités. Ceft , pour me 
fervir de lexpreflion d'un de nos meilleurs Ecri- 
vains h dogme du Genre kmnaim & la fù de U Na^ 
me. 

Sur ces deux points roulent toutes les fpcculation» 
de la Mécaphyfique , & tous les préceptes de Ja Mo- 
rale. En effet , l'Auteur de l'univers en efi le Souve- 
rain. Ilagravé dans nos cœurs en traies ineffaçables 

5 fiiiloife de Jorien , Toflw I« pag. 3 ^5. 
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une lo! qui ne nous împore des devoirs l que 
pour nous rendre heureux; loi (impie, pure > im^ 
muablc , univerfelle , ôc dont tous les caraûeres 
répondent aux attributs de Ton Auteur. £ile unie 
tous les peuples : elle hit de tous les honames au^ 
tant de frètes : ils ne fotit vraiment libres y que lori^ 
qu'ils refpe£lent les bornes qu'elle prefcrit à leur 
liberté. Interprètes de. cette loi primitive j les plus 
fages Légiflateurs n'ont £iit que la développer. 
Leurs régiemens ne (ont refpeâables > qu'autant 
qu'ils ont pour bafe ceux du droit naturel. La dif* 
tinâion du jufie ôc de Tinjufte n eft donc pas lou- 
vrage des hommes. Elle a pour principe la naturer 
des Etres , ou plutôt celle de la Divinité même. 
Dieu e(l la vérité i la juflice , le bien par eilence ; 
& cet amour du vrai , ces femences d'équité f qui 
rélident dans notre cœur, font les titres précieux 
de notre origine : c*eft l'empreinte de la main qui 
nous a nrés du néant. 

' 11 eft donc des vices ôc des vertus ; Ôc par con- 
féquent des peines ôc des récompenfes après cette 
vie. En effet , les hommes étant libres y leurs ac- . 
tions doivent recevoir le prix qu'elles méritent*: 
Elles ne le reçoivent pre(que jamais en ce mon- 
de , où Ton voit fouvent les coupables profpérer y 
ôc les amis de la vertu gémir dans Tinfortunev 

Le tems eft un cahos i mais Tordre doit être réU"» 
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Wî dans réternité. La Juftice fuprcme y punira le 
crime ^ un bonheur inefi^le y fera le parcage des 
Juftes. 

Ce bonheur eft la poflTefTîon de Dieu même. Le 
déCit d'être heureux eil çiTenciel aux hommes. Leur^ 
penfées» leurs aâions tendent toutes à ce bat. Ils 
îb trompent (buvent fiir la foute , qui peut les y 
conduire. Les richefles , les honneurs , les plaifirs , 
les fciences , le repos , ce phantome qu'ils appel- 
lent la gloire , ufiirpent leurs hommages , 6c les at« 
tirent par des charmes trompeurs* Biens chiméri- 
ques , infufîîfans , mclcs d'amertume ^ quelquefois 
empoifonnés par les remords ^ ôc dont les moins 
frivoles n'ont , comme les autres , que la durée d'un 
inftant. Tous font indignes d'attacher une ame im- 
mortelle. Unique objet de nos contemplations 
& de nos déiirs , Dieu feul peut rallâflier notre et 
prit & notre cœur. Seul il peut fixer les regards & 
les vœux d'une ame née pour connoître &c pour 
aimer. 11 eù. le bien fuprême ^ la dernière ân de. 
Fhomme : mais que l'homme n efpére pas y parve* 
nir, s'il ne s'acquitte de ce qu'il doit à (on Créa« 
teur> de ce qu'il fe doit à foi-même j de ce qu'il 
doit enfin à la Société. 

Voilà quel eft en abrégé tout le fyftéme de la 
Religion naturelle : fydême dont les diverfes 
parties fe fouûennenc par leur accord ^fe prêtent un 
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jour mutuel , 6c concourent à former un tour in^* 
branlable. Cette Religion ne fuffit pas fans le Chri& 
tianîfme ; mais elle ne fait avec lui qu'un même 
corps. Les v^frités dont elle nous inftruit, intime- 
niement liée*> à celles que Dieu nous a révélées, en 
Ibnt , pour ainli dire, la bafe 6c le fondement. Sans 
elle tout n'eft que chimere,qu'illu(îon,que défordre. 
Si notre amc n'cd pas immortelle , n^us fommes les 
plus malheureux 6c les plus méprifable&de tou» les 
Etres. Jouets du menfongc^ennemis de nous-mêmes * 
par un excès d'amour propre^confc^n Jant les befoins 
de nos pallions avec ceux de la nature , environnés 
de maux réels , 6c dénués. de véritables renfources ; ■ 
vertueux (ans objet , fans principe, (ans efpoir ; for- 
cés de iacrilîer les plus dou^^ penchans de nos 
coeurs à de chimériques devoirs , à de vains re* 
mords ; rampant avec peine d'un objet à lautre; 
amas monflrueux de contradictions , nous traînons 
dans l'ignorance ôc la mlfere quelques momens qui 
le perdent dans labyfme du paflé. Vils mortels / 
quel eft donc le fondement de l'orgueil qui vous 
enfle ? Eft-ce cette raifon ^ que vous regardez comme 
votre appanage f Mais elle ne peut que vous égarer : 
elle n'enfante que des doutes ou des erreurs. iift*ce 
votre libefté ? C'eft le principe de vos maux 6c la 
fource de vos défordres. Ce font peut-être vos con- 
noiilances. Rarement utiles ^ fou vent incertaines , 
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6c toujours achetées par l'dtude, font- elles préfé- 
rables à cet inftinâ qui conduit les animaux f £n* 
fkns de la nature , dociles à Tes loix , guidés par (k 
lumière, ils fuivent fans écart la route qu'elle leur 
trace. Fruits d'un travail opiniâtre > vos arts fonc 
des preuves de vos befoins. Vos générations s'écoo« 
lent comme les flots , 6c tant d'êtres infenGbIes 
triomphent de la durée des fiecles. Déplorons no-» 
tre defiinée i je le répète , fi ce qui penfe en nous 
périt avec notre corps. Mais non : inon ame le fent 
née pour vivre à jamais ; ôc ce (ëntiment intérieur 
ne peut me tromper. Ma vien'eftque le pafTage 
du néant àTéternité. La terre eft mon exil 96c la 
mort doit* me rendre àmapatrie< Dans ce féjour 
heureux habite un Dieu ^ Pere ôc LégiDateur des 
hommes. Sa Loi fuprëme m'ordonne de pratiquer 
des vertus dont il fera l'éternelle récompenie. Mes 
paffions s'élèvent, il eft vrai , contre le joug qu'elle 
leurimpofe : mais quel droit auroient-elles de m'en- 
traîner dans leur révolte ? Leurs intérêts ne fonc 
pas les niien^. Pénfle à jamais cette afireufe Philo* 
fophie , qui prenant leur parti contre nous-mêmes > 
nous dégrade pour les affranchir ! 

Défiants eft peitt*te:e le premier des Modernes 
qui ait iblidement démontré la diftinfHon de l'ame 
6c du corps. Ce grand homme , né pour éclairer 
les hommes , poux les inftruire dans Tare de peiUèr » 
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ne dut qu'à lui-même fes fublimes découvei:(e^« 
Dans un fiécle où la Raifon gémiiToit fous le joug 
de Tignorance ; où le Péripatëtifme exer^ oit fur les 
cfprirs un empire defpotique ; où la nouveauté , ce 
titre aujourd'hui il favorable > fuâifoit pour décrier 
une opinion; au milieu d'un peuple defclaves> il 
arbora l'étendard de la liberté. Avec ce courage , 
qui triomphe de tous les obftacles, il combattit des 
erreurs établies par une longue poflefTion, 6c dé* 
fendues par une foule de partiiàns opiniâtreSé On 
le traita de rebelle ; on profcrîvit fa dodrine ; on la 
peignit des couleurs les plus noires » ôc ce nouveau 
Socrates trouva dans fa patrie des perfécuteurs* 
Mais f fupérieup aux préjugés par fon génie , aux 
contradidions par fa confiance , Dcfcartcs aimoic 
.plus la Vérité , que les ames vulgaires n'aiment les 
objets fenfibles. Digne du nom de Fhiiofophe i il 
avoir pour elle cette paffion vive & fincére , qui I 
rend capable de tout facrifier. Il continua de mar- ' 
cher dans la route qu il s'étoit frayée. Par un doute 
raifonnablc) il l^ut s'élever à révideçce;& con^^ 
duit par de profondes méditations , à quelques 
principes auITi fimples que féconds , il en fit la bafe 
. d'une Métaphyfique folide , luoiineufe àc vraiment 
utile aux hommes , puifque la plus pure Morale en 
eft une conféqucnce néceflaire. C'eft principale- 
ment fous ce point de vue , qu il me parou mériter 

nos 

/ • 
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fvo^ hommages ôc notre reconnoiflance. Il eut un 
|;énie vafte \ grand Géomètre ^ excellent Phy{i-> 
cien y il connut la liaifon de la Géométrie & de la 
Phyfique. En réduifant le premier les courbes en 
jéquations j il mérita départager avec les inventeurs 
des nouveaux calculs la gloire de ces admirables 
découvertes. Son oeil éclairé perça les profondeurs 
de la Nature 5 en dévoila le nicchanifmc , en dé- 
couvrit quelques myficrcs. Auteur d'une méthode 
inconnue jufqu'à lui ^11 répandit parmi nous le$ 
germes de cet efprit philofbphique , également 
applicable à tous les genres d'études ôc de recher-* 
ches ) qui procède toujours avec ordre ^ qui lie tou^ 
les. les idées ; enfin y qui donne aux bons ouvrages 
in<fdernes tant de précifion & de clarté. Mais le 
plus noble ufage qu'il ait fait de fes lumières ^ celui 
qui doit le mettre au nombre des bienfaiteurs des 
bommes , c'eft de nous avoir appris à nous connoi^ 
tre; c*eft d'avoir établi d'une manière inconteftable 
la fpiritualité de notre ame ; cet attribut glorieux ^ 
le titre de notre grandeur , le fondement de nos de* 
voirs ôt de nos efpérances^ En vain Locke , en (o\x^ 
tenant que la matière peut devenir penfante , Ôc que 
lefprit ne penfe pas- toujours , a prétendu détruire 
les bornes qui féparent à jamais ces deux fubftan* 
ces. Son affertion dénuée de preuves , quoique 
xe^^ûe de nos purs, avec cette faveur qaont parmi 

Tome L d 
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nous les opinions étrangères , nVbranfera jamab 

le principe fur lequel eft établie la Alécaphyilque 
<le Defcarres* 

C*eft cette Métaphyfique , Immortelle commd 
le nom de fon Auteur , indépendante du fort de fes 
autres idées > que M. le Cardinal dePolîgnac dé** 
veloppe dans l*Anti-Lucréce. Il a raiTemblé les 
preuves qui Tétabliflent ^ & réfuté les objeâions 
qui la combattent. Le fécond Livre de ce Poëme 
forme avec les deux fuivans un traité complet 
iur l'eflence de la matière : celle de Tame efi ap* 
profondie dans le cinquième- 6c le fixiéme. La plu- 
parc des raifonnemcns qu'il employé ne font pas 
nouveaux ; mais il les préfeute dans un nouveau 
jour. D^ailleurs , font- ils moins folides , pour avoit 
été déjà mis en œuvre f Doivent-ils faire une moin- 
dre impreinon fur des efprits raifonnables f Que 
des fiâlons brillantes perdent tout à nos yeux en 
ceflant d'être nouvelles : fleurs paflàgéres j elles 
n'ont d'autre mérite qu'un éclat inutile, ôc quel- 
quefois dangereux. Mais d'importantes vérités doi* ' 
vent-elles être aflujetties à de pareilles loixfXes 
paflîons ne rougiffent point de recourir fans ceffe 
aux mêmes armes : pourquoi la raifon n auroit-eile 
pas un droit qu'elles ofent s'arroger? 

' Dans le précis que j ai fiiit de la doârine de 
l'Ami" Lucrèce j je n'ai lien dit du SyAême de 
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Jphylïque embrafle par l'Auteur. C eft que je coa- 
fide're plutôt ce Poçmc comme un ouvrage coin<- 
pofé fur là Rdigioo naturelle » que comme un mor- 
ccaû de Phyfique. On rte peut trop diftinguer ces 
deux rapports , fous lefqucis TAnti - Lucrèce fe 
J>réfente en mcme-temsk Sous le fécond > il n eft 
.<]ae curieux : il eft vraiment utile fous le premier* 
Les principes adoptés par M. de Polignac fur la 
Religion & les mœurs ne dépendent nullement 
des explications qu'il donnç aux Phénomènes que 
nous offre la Nature^ Il foudent la Phyfique de 
Defcartes : mais quelque Phyfique qu'il eût cm- 
braflTée ^ quand il défcndroit celle de Newton ou 
de Gaffendi , fa Mé(aphyfique feroic toujours h 
même» Toujours inébranlable ^ elle fe foutiendroic 
par fa propre force fans le fecours de ces hypothè- 
fes. Cette remarque eft importante r je l'ai faite 
pour répondre à quelques Cenfeurs înjuftes , qui 
confondant 1 accefToife de TAnti - Lucrèce avec 
refTentiel, imputent à l'Auteur de combattre un 
$yftêm9 ancien , par tm Syllême qu'ils fuppo(èn( 
n'avoir plus aujourd'hui de pard&ns* 

Ce n'eft pas que la Phyfique de Defcartes adop- 
tée par Mallebranche foir digne du mépris qu'ils 
ont pour elle, ^tfel/e que fiit la deftinie des tour" 
bilbms I dit un de nos plus habiles * Phyficiens àç. 

5 HL delAaîm » chuii iôn Eloge aeUl l'Abbé aeMoUtfei^ 
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de nos meilleurs Philofophes, cejl une belle idée 
mérite qu^on fajfe ies plus grands efforts pour la 
maintenir, C'eft l'ouvrage de l'art & du génie; 
c'cft un magnifique fpcdaclc offert à refprit. Si la 
matière fubtile^ où Defcarces fait nager tous les 
corps, eft fujette à de grandes objeâions; fi les 
Ke\^roniens fe croyent fondés à la foutenîr in- 
compatible avec le mouvement , le vuide n a-t-il 
pas audi Tes difficultés , peut-être plus infurmon- 
tables? N'eft-ce pas £iire revivre les qualités oc-' 
cuites , que d'admettre pour principe univerfel 
une attraéUon inhérente à la matière l La faine Mé- 
taphyfique combat cette étendue incorporelle » 
fiippofée par Huyghens & parNevton. Leurs par- 
tifans Te défcndroient mai ^ contre un Cartéden qui 
leur imputeroit de regarder le vuide conmie Fim- 
tnenfité de Dieu^ 8c par conféquent comme Diea 
même. 

Mais de plus > quelle idée de lunivers nous 
donne une hypothèfe , qui le repréfente comme 
une immenfe folifude où font difperfés quelques 

corps f Peut on croire que le vuide refléchiffe les 
rayons ; que la lumière foit une émanation de la 
fubftance da Soleil; que des Comètes, viennent 
de tems en tems s'incorporer à cet aftre , pour ré» 
parer les pertes continuelles qu'il fait en nous éclai'* 
t<m,î Ces di£cultés & pluîieurs auures détermi^ 
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iierem M. de Polignac à fe déclarer poac le Carcé^ 
fianifine ; quoiqu'il rendit un (încere hommage ati 
génie de Newton , à Tes découvertes , à Tes fubli- 
nues fpéculatioDS. Non qu'il fuivû pas à pas 
cartes avec une fiiperftideufe fidélité. Les tourbil* 
Ions dont il ibutient Fexiftence différent de ceux 
de fon maître: il adopte le Syflême de Ne\Éf ton fur 
les couleurs ; celui de Boerhaave fur la nature da 
Feu.Mais alors même il fe montre vraiment difciple 
de Defcartcs. C'eft fuivre l'erprit de ce grand hom* 
me, que d'abandonner Tes idées, lorfqu elles fe trou* 
vent pea folides. Defcartes j qui dans les matières 
de pur raifonnement ne connut d'autorité que celle 
des preuves^dcTavoueroit des partifans dont l'aveu- 
gle foumillion regarderoic comme certain , ce qu'il 
n'a fouvent donné que comme vrai femblable.. Le 
deftruâeur des Autels d'Arîftote, le vengeur des 
droits de la Raifon contre la tyrannie de& préju- 
gés, a prétendu former non des efclaveStmais des 
hommes & des Philofophes. 

Je crains que cette première partie ne paroifle 
trop longue à la plupart des Lecteurs: mais Tim- 
portance dufujet doit me juftifier à leurs yeux. Une 
pareille matière ne pouvoir être traitée fuperficiel- 
lement. Je ferai plus court dans la féconde partie > 
dont le premier article roulera fuc la forme ài. le 
il^^le de TAnti-Lucréce. 
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SECONPE PARTÎË. 

^iJ* L*Anti-Lucrece eft un Poëmc didacliquc, corh 
1^ T e u pofé de neuf Livres , qui renferment chacun ïetsie^ 
^ "iu men d*un fujet particulier ; mais qui (ont tous lié$ 
^^An? enfemblc par le rapport des maricrcs , l'unird d'ol>- 
Lucié- jet ôc l'art de TAuteur. C eft un corps £brmé de 
^ 1 aflemblage de parties i dont ciiaçune prife fdparén 
ment feroit elle-même un corps. Pour faire exade-» 
Xnent connoitrc la forme de cet ouvrage, il fau-! 
4toit en tracer un plan détaillé ; mais je m'en croi$ 
difpénfé par les Sommaires * que Tâi mis à la tète 
des difierens Livres. Ces Sommaires font travaiU 
Jés avec tout le foin dont je fuis capable. J'ex- 
pofe dans chacun le fujet 4u Livre dont il ed IV 
brégé : je montre la liaiibn de ce Livre avec le$ 
précédens : je tâche de faire fcnûr celle qu'ont 
entre eux les Articles que j*ai cru devoir y diftin-^ 
V guer. Enfin , je m'attache à mettre fous les yeuit du 
Lefteur TorJrc que le Poëtc a fuivi dans fes idées > 
l'enchsunement des matières qu'il traite , 6c celui 
des preuves fur lefquelles il fonde fes fentimens*. 
'Tous ces précis lus de fuite forment , à ce que j|e 
çrois , une analyfc exacle de l'A nri- Lucrèce, 

Cet enehainenient » cçt ordre qui par d'heureu^ 
fçs tranfitions unit les membres d'un va/le tout , eft 
la partie eiremicHç du (lyle ^ dans ^ucl^uc genre 
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d'ouvrage que ce foit^mais principalement dans 

un ouvrage philofophique. Un Philofophe doit fur* 
tout être clair. Il a befoin de loucenir par une m^* 
thode (impie ôc naturelle lattention des Leâeurs ^ 
qui peu fàmiiiariféspour la plupart avec les idées 
précifes , peu faits pour méditer , fe rebutent , dès 
qu'il leur en coûte trop poui; concevoir | âc fou* 
vent mênte^par une injuftîce dont i amour pro- 
pre eft la fource , imputent à l'Ecrivain plus qu'au 
ïujet les efforts qu'ils (ont obligés de faire, ôc qu'ils 
ne font jamais qu'à regret. L efprit eft capable d'in- 
térêt , commeJe coeur; mais il faut plus d*art pour 
l'intérefTer : il en faut plus pour impcfer filence à 
l'imagination ^ que pour la repaître ; pour tranfpor- 
ter Tame dans cette région inacceflible aux Cens 9. 
où la Ratfon (èule a droit de parler & d'entendre ^ 
que pour attacher les fens par des peintures agréa- 
bles. Le vrai moyen d'y réuiïir , c'eft de mettre 
l'objet quon examine » à la portée du Leâeur;6c 
c*eft à quoi l'ordre qu'on obferve peut beaucoup 
contribuer. L'ordre répand fur les matières les plus 
abftraites je ne l^is quel charme qui diminue leur 
iëcherefle. Il en fiicilite rintelligence; & dès>lors 
la difficulté d*une queftion , loin de nom dégoûter > 
en relève le prix à nos yeux ; parce qu'il nous eft 
flateui; .de rencontrer des obflacles que nous pou- 
vons çfpérec de vaiticre. Quand on fçatt marcher 

diiii 
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4'un pas égal , tirer d'un feul principe une foule dé* 
conféquences , éviter les détours , écarter les di£>* 

çuiîions inutiles, rendre au bur par le chemin Je 
plus court; quelque route qu'on ofe frayer, on ne 
doit craindre ni de la convnencer > ni de 1 achevée 
feul : on peut s'afiurerd'êtrefuivi jufqu'au terme. 

Tel eft dans toupies genres le nullité ôc Teffet * 
d'une ordonnance régulière. Un édifice dont tou- 
tes les parties font liées entre elles, attire & fixe nos 
regards par la beauté de fes proportions* Mais fi la 
méthode cil une qualité néceffaire dans un our 
Vtage 9 elle n eft pas la iegle d*oà dépende la per* 
feâion du ftyle^ Il &ut Encore (çavoir penfer ; & : 
quelle étendue ce fl-ul mot n*a-t-il pss ? Les pen-^ 
iées 9 toujours julles ôc vraies ^ doi.vem fuivanc la 
nature du^ fu/et , ^tre ficnples ou n<^les , fortes ou 
délicates. Sans s'écarter de Ton objet , 4' Auteur doit 
s'élever aux vues générales ; offrir dans une fçulc 
idée le germe de plufieurs auire$|en laiflant au 
JLeâeur le plaifir de Içs développer ; faire en uo 
mot un heureux mélange de réflexions., d'images 

de fentimens. 

£n(in ^ ce n^eft pas.aflTez de dirpofer avec ordre j 
de penfer avec judeflfe ; il &ut de plus fçavoir écrire ^ 

ôc par ce terme J'ciucnds Tcxprcnion , le langage. 
Cette. partie du.ftyie, Ci capable de relever le «lé- 

fidQ des autres » a plq^ de dUgçvlié qu'on ne peiaie» 
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. jCombSen de qualités ne faut- il pas réunir^ pour ex« 

celler dans l'art d'écrire ? Il en eft de générales, 
elTencieUes dans tous les genres. Quelque fu)et 
qu'on traite , le langage doit être (impie fans négli* 
gence , châtié fans affeâation , concis fans obfcu* 
rité. On ne parle que pour êrre entendu : on n écrie 
que pour conf.muniquer aux autres fes idées. Mais 
comment les tranfmettre fans altération ; fi l'on ne 
s'attache à la propriété des termes ? Cette propriété 
# de termes, bien différente d'un purifme fuperftitieux> 
fuppofe une étude approfondie de la langue qu*ott 
parie ; une connoiflance exaâe de fes régies , de 
fes ufages fouvenr contraires aux régies , de fes ri-" 
cheiïes & de fes défauts ; l'art de la manier > de fe 
J'aifujettir , d'y trouver des beautés que le Vulgaire 
xi'apperçoit pas. Et cette étude , cette connoiflance > 
cet art annoncent un génie philofGphique, un goût 
exquis, des talens naturels cultivés par la réflexion. 
Il eft vrai qu'une Langue ne fournit pas toujours des 
exprefTions qui répondent à nos penfées avec une 
jufteffc parfaite &. , pour ainfi dire , géométrique. 
JVIais dans ces cas même elle a des reflburces pouc 
quicotique fçait .les connoitre & s'en (ervir. En 
choififfant le terme qui s éloigne le moins de l'idée 
qu'il s*agit de rendre >. on le fait fuivre ou précédée 
de quelqu'autre qui le modifie. De cet alliage ré- 
sulte une expreflion compofée ^ qui jobt à la juf: ' 
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tefle le mâite d'une combÏQairoD fine & dâleatà^ 
L'élégance eft encore une qualité dont tous 1er 
genres font fu.ceptibles. Le choix des termes y 
contribue beaucoup ; niais jl ne fuific pas. Elle eft 
fur-tout produite par Tarrangementdes mots, par le 
foin d'éviter les répétitions, les confonances & mille 
autres pcrirs défauts de détail, dont la multitude défi- 
gure le ilyle. Sc^achez lier enfemble vos phrafes , de 
manière qu elles s annoncent 6c s'amènent à mefure 
qu'elles fe fuivent; les entremêler & les aflbrdrt 
avec art ^ leur donner un tour en même tems libre 
te varié, votre ûyle fera nombreux ^ intéreflant ». 
agréable* Un mot bien placé forme quelquefois 
une image, ou fait naître un fentimenr. Que dirai-Je 
de cette chaleur, qui doit animer le ityle f Elle eft 
idans un écrit , ce qu'eft le fang dans un corps flt 
le feu dans Punivers. 

Mais outre ces qualités générales , il en efl de 
particulières à chaque genre d ouvrages* Les uns 
nobles , grands, fublimes demandent une magnift» 
cence d'exprefTions , une force , une énergie qûi fe- 
xoit déplacée dans les autres. L'éloquence ^l'hif 
toire f la poëïie ont chacune leur ton ; ôc ce ton eft 
iu)et à des variétés fans nombre* Le grand art eft 
de proportionner la richefle , l'élévation , la viva- 
cité de fon fiyle à la matière qu'on traite. Toujours 
facile 4c coneâ , il doit ^ félon la namre du fujet ^ 
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être Ample , orné » fublime ou touchant. C'eft une 

onde pure, dont la dilTérence du terrein fait tantôt 
un ruifTcau , tantôt un rapide torrent , ôc quelque-r 
fois un fleuve majeftueux. Cette idée des qua- 
lités néceiTaires à la perfeâion du ftyle, idée iuc 
laquelle j'aurois du peut-être moins inlifter pour 
plus d'une raifon > fait aflez fencir quel eû le mérite 
d'un bon Ecrivain ; mais en même tems quelle eik 
la difficulté dç bien écrire. Penfe-t on qu'il foît 
l)eaucoup plus facile de bien juger d un ouvrage f 
Cependant il n eft perfonne qui ne fe croye en état 
de prononcer fur ce point. Quiconque écrit eft 
fùr d'avoir autant de juges que de ledeurs : mais 
parmi ce grand nombre de juges, combien peu de 
connoifleurs véritables f Un trait hardi , une pen« 
fée brillante , une faillie légère , un paradoxe ingé* 
nieux ealdvent prefque tous les fuffrages. La plft- 
part des hommes font faits pour admirer ce qui les 
étonne. Il en eft peu qui fentent le pris d'un oa« 

vrage régulier, pur, harmonieux, dont le ftyle fou- 
tenu, fans être monotone j ne paroit pas le fruit du 
travail. Cette (implicité , cette aifance qui régnent 
dans le tour d'un Ecrivain , lui font perdre bien des 
admirateurs. On croit que pour écrire de cette 
manière j il fufRt de prendre la plume » on joîiit de 
fes efforts 9 fans imaginer qu'il ait eu des efforts à 
faire ^ on marche dans un tercein uni , fans penfec 
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^ ce quHl en a coûté pour l'applanir. Au rcfte, ecué 
idée qu on fe forme d'un ouvrage eft la meilleure 

preuve de fa bonté. Comme l'art doit êrre l'imita- 
teur de la nature ^ il ne réuilu jamais mieux , que 
lorfqu'tl en fçait emprunter tous les traits ^ au point 
d*être méconnu lui-même. 

Suivant ces règles que j'ai la fincériré d'expofer 
contre mes propres intérêts , examinons le ftyle de 
TÂnti-Lucréce ; il eft en état d en foutenir lappii- 
cation. Ce n'eft pas qu'il n'ait des défauts ; tout ce 
qui fort de la main des hommes efl néceflairemenc 
défedueux. Mais par combien de beautés ces ta- 
ches légères ne font-elles pas effacées ? Ces beau* 
tés font différenres, parce que l'Anti-Lucréce traite 
d'un grand nombre de matières ; que chacune a fou 
.fiyle, £c que le Cardinal de Polignac a fçù pre» 
dre ce fiyle avec une facilité qui n*annonce pas 
moins de goût que de talent. En général , la dic- 
tion en efl très-corre£le. Il eft peu d'ouvrages mo- 
dernes j dofit la latinité foit comparable à celle de 
ce Poëme. Des allufions fines , des tours heureux 
y découvrent un Auteur nourri de la lecture des 
meilleurs Ecrivains du ûécle d*Augujle. Ses vers 
ibnt harmonieux , aifés > natqcels. Aufli fisiciles que 
les vers d'Ovide , ils approchent les uns de l'élé- 
gante fimplicité de ceux d'Horace y les auues d^hk 
nobkife de ceux de Virgile. 
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En effet ^ quoique tous également purs > ils ne 
font pas tous du même goût. L'Anti-Lucréce eft 
un ouvrage , où l'Auteur , fouvent Poète ôc Philo- 
fbphe en même tems , (e trouve quelquefois obligé 
de n'être que Fhilofophe. Les détails dans lefquels 
il entre , en traitant des queftions de Métaphyfique 
ou d'Aftronomie , étaient peu fufceptibles de grâ- 
ces ôc d'ornement. La précirion,la clarté ^ la mé- 
thode font les feules qualités du flyle , qui convien- 
nent à ces fortes de matières. On ne peut nier que 
M. de Polignac ne les porte au plus haut dégré. Il 
po0éde lace de mettre des vérités abftraites dans 
fout leur joury £c de donner en quelque forte uii 
corps aux idées les plus métaphyfiques. Malgré la 
gêne de la verfificacion^ ôc la difilculté de traiter 
dans unç langue étrangère des fujets obfcurs par . 
eux-mêmes , il eft fi clair que la profe françoife ne 
pourroitTêtre davantage. Son ilyle eft fi naturel, 
qu on feroit tenté de croire que les mots s'arran- 
geoient (bus fa plume , fims le moindre effort de fa 
part. La juftefle & la propriété des termes qu'il em« 
ployé eft furprenante. J'ai vu de f^avans Anato* 
mif^es s'étonner de la manière dont il a fiçu join« 
dre l'élégance à la plus ^pipuleufe exaâitude, dans 
la defcription qu'il fait du corps humain au fep- 
tiéme Livre. D'habiles Ailronomes donnent les 

mêmes éloges au huitième , où Iç fy ftême de l'uni* 
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vers eft développé félon les principes de Ôefcif» 

tes de Copernic» Je pourrois citer encore d au- 
tres morceaux , comme Ton explication de la pê- 
Cuiteur > fa théorie du feu , fes preuves de la divili- 
bilité de la matière à FinHni. 

Mais quelle éloquence, quelle poeHei lorfquô 
la nature de fon fujet lui permet de prendre TelTor ! 
Les fleurs femblent naître fous fes pas. De(criprion9 
agréables , images riantes , comparaifons ing.'nicu- 
fesifemimens nobles Ôc touchans> iJt-e^ lubamesi 
tout eil prodigué dans fon ouvrage. L'A nti- Lucrécé 
pourroit fournir des exemples de tous les genres 
de beautés. Quand le Cardiiial de Polignacoppole 
au portrait du Sage d'Epicure j celui d un homme 
perfuadé des grands principes de la Religion na* 
turelle ; quand il nous repréfente les ravages de 
l'amour propre , les fuites affreufes de l'Athéifme , 
l'origine de l'Idolâtrie , rinfuffiiànce ÔL la vanité 
des plaifirS) des honneurs , de tous les biens donc 
notre cœur fe repaît ici-bas , on (ent qu'il eft péné- 
tré de ce qu'il dit. C'eft un Orateur ^ un Pocte> un 
Philofophe épris des charmes du vraL II peint avec 
grâce; Il élève l'efprit; il intérefle le cœun Quoi 
de plus noble que fon début , que les éloges qu'il 
fait de Defcartes ôc de l'^mde de la nature f Quoi 
de plus poétique que (k defcriptton des Cafcadea 
du Tcverone ! Ën d'attachant à montrer que les ani* 
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ftiaux font des automates , avec quel art nous fait- il 
paHcr devant les yeux les traits les plus finguliers 
de leur hiftoire f Ses tableaux (ont dignes de la 
fontaine ôc à*Oudry. Quels agrémens nerëpandent^ 
ils pas fur le fixieme Livre, dans lequel il ralfem« 
ble les preuves de ce Paradoxe raifonnable , avancé 
d'abord par Gomez PerétrayÔc prefque démontré 
depuis par Defcartes ? Sa defcriptlon d^une coquille, 
celle de la fenfltive ôc plufieurs autres fufEroient 
pour me faire regretter qu'il n'ait laiflié que quel* 
ques vers du neuvième Livre > qui devoir roulée 
furies folTileSjles minéraux, les plantes marines, 
en un mot |fur tout ce que renferment les entrail- 
les de la terre Ac lefein de la mer* L'origine des 
rivières cft un fujet qu'il eût relevé des plus bril- 
lantes couleurs de la Poëfie. Âvec quel piaiiir Tau*» 
rions*nous fuivi dans les grottes profondes , oîk 
la nature dérobe à nos yeux les plus grandes mer« 
veilles! Quel champ n'offroient pas à fon génie 
les découvertes qu'on fait fi fouvent de coquilla- 
ges & de poiflbns pétrifiés dans les terres : Médail- 
les inconteftables du Déluge ^ fuivant Texpreffion 
de M, de Fontenelles ; cet ingénieux Philofophe f 
qui a fçû donner tant d'efprit à la raifon ! 

Il lèroir encore à fouhaiter pour un autre motif f 
que le Cardinal de Polignac eût mis la dernière 
main à fon ouvrage. S'il en ayoit eu le loilir | il 
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auroit làns 'oute fait difparoître une pàrtîe des dë* ' 
fauts qu'on y remarque , & que je ne prétends pa$ 
diflimuler. Le principal eft une abondance qu^il n a 
pas toujours renfermée dahs fes jufles bornes* 1} 
ne laiffe prefque rienàfupplécrau L c£leur ,il tombe 
dans desrépéticionsiiidé\ eloppcde^raifonnemenSi 
dont il auroit pà ne préfenter que le principe» 
Ajoutons qu'en général fes tours ne font pas afle^ 
variés ; que Ton llyic , avec beaucoup de grâces, n'a 
peut-être pas afTtz de force ; qu'il prodigue trop le^ 
[ comparaifons. On pourroit fur-tout en critiques 
deux ou trois , qui me parotflent peu jufles , ôc qui 
certainement ne font pas nobles. Peut-être peu- 
vent-elles fe foutenir dans un Poëme latin ; mais je 
n'ai pas cru devoir les faire pafler dans ma tra<% 
duclion. Au refte, comme chaque Peintre a fa ma^ 
piere , chaque Ecrivain a fon ftyle. Ce qui me pa*. 
roît diftinguer celui de notre Poète , c'eft la fécon^ 
dité> la nobielTe , laxlarté » Télégance 6c Tharmo^ 
nie. Avec plus de nerf 6c de feu , ce feroit un mo^ 
déle achevé. 

Si les hommes fe peignent dans leurs ouvra*, 
gcs , quelle idée l'Anti-Lucréce ne doit-il pas noua. . 
donner de fon Auteur f Je n'entreprendrai pas de> 
le repréfenter tel qu'il fut. Trop jeune pour avoir 
pû lebconnoitre ; je ne jugerois de lui que par fon^, 
Foëme 6c par les autres monumens qu'il nous a. 

lailTés 
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laifTés de fon génie. Je fçais trop d'ailleurs ce qui 
lnenrianque>pour ofet m6m4 afpirer à l'honneut 
d'en filtre le portrait. Les grands hommes appar* 
tiennent de droit aux grands Peintres. Le nom du 
Cardinal de Polignac e(l écrit dans les faites de 
l'uni vets. La France , la Société j la Littérature ont 
pleuré fa perte ; ôc nos Académies , dont il faifoit 
un des principaux ornemens , ont eu la gloire de lui 
donner des Pandgyriftes dignes de iui^ Deux célè- 
bres Ecrivains chargés de fon éloge , par la place* 
qu'ils y rempHlToient alors > s'en font acquittes avec 
un fuccès brillant. M, de Boze a bien voulu pcrmcD- 
tre que celui qu'il a compofé parut à la tête de ma 
traduâion ; éc cet éloge qui préfente un fidèle 
abrégé de la vie de M. de Polignac ^ autorife mon 
iilence fur une li belle Uiftoire» 

Cependant je ne puis^fuD^out à Toccafion de 
TAnti-Lucréce, m'empécher de remarquer un trait 
qui caractérife à mes yeux cet homme iliuftre: c'eft 
la grandeur de (on fi^avoir. Il avoit re<^û de la na« 
ture une merveilleufe facilité. L^étendue » 6c fi je 
Tofe dire , la fouplelTe de fon géitle ^ le rendoient 
propre aux différens genres d'études* Sans les con- 
fondre I il les embraiTa tous. Mithridate parloir ton- 
tes les langues de i* Afie : ne peut-on pas dire que 
le Cardinal de Polignac a fçu toutes celles du monde 
liuécaicef II n'étoit étranger dans aucune des parties 
Tome 1. e 



kvj DISCOURS 

de ce vafte empire* Et quel progrès n*auroit-if pai 

fait dans les Sciences, s'il n'eût été qu'Homme de 
lettres ; puifque malgré le tumulte des affaires , les 
devoksdela fociété^les dUlsadUons iofépàrables 
de fon rang 6c des places qui lui furent confiées » 
il avoit acquis un fonds de connoiiTances inépuifa- 
ble î Heureux qui peut fidce de fpn efprit un fi noble 
vfage ! Ceft l'employer udlement, que d'aimer à 
multiplier fes idées. Rien ne le rétrécit , ne le dé- 
grade davantage, que de fe concentrer dans unfeul 
genre > en méprifant tous les autres. Ce goût ex- 
clufif annonce prelque toujours un génie borné , 
faux, efclave des préjugés , incapable de vues gé- 
nérales > fait pour ramper autour d'un £eul objet, 
pours'appeÊÎntir furde minces détails. Ceux qui 
penfent, quoique déterminés par des talens natu- 
rels > à cultiver telle ou telle fcicnce, ne fe bornent 
pas à la fphère qu'ils ont choiûe : ils connoiiTent ^ 
ils parcourent les Iphères voifines. Citoyens d*une 
partie de l'univers , ils font naturalifés dans les au- 
ues. Qu'on ne dife pas que les diâérens objets de 
nos études font trop contraires 9 trop vaftes » pour 
ne point fe doimer une exclufîon mutuelle. Je (çat 
que prétendre mener de front toutes les Scien- 
ces, ce feroit fe repaître d'un efpoir chimérique. 
Mais (ans former un pareil projet, on peut joindre 
à Tét^de approfondie de quelqu'une , les élémens 
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de plufîeurs autres. Malgré leur oppofition appa- 
rente | elles ont un rapport véritable ^ elles fe fou- 
tienneney s'éclairent réciproquement. Da point de 
VÛe dans lequel il fe place y Thomme d'efprit ap* 
perçoit leur liaifon. U voit que celle dont il a fait 
choix n'eft que la partie d'un tout » 8c que ce tout 
eftun corps dont la moindre portion a droit d'atti* 
rer fes regards. Les Lettres forment réellemenc 
une République. Il eft entre les efpritsunefociétéf 
comme il en eft une entre les habitans d*un même 
pays. Le citoyen d'une ville où fleurit le commer« 
ce , peut fans fortir de fa patcie, jouir de toutes les 
productions y de toutes les richeffes des climats les 
plus éloignés. Sa demeure eft un centre) où tout 
vient aboutir. Que penferoit-on de lui , fi renon- 
çant aux avantages dune fi heureufe fituacionjlas 
de cette abondance i de cette variété, qui préviens» 
nent (es befoins 9 il alloit fe renfermer dans une 
Ifle déferre , aride , & qui féparée de tout , étran- 
gère à l'univers, ne produiroit qu'une feule des 
chofes néceflairesàla vie? Ayons la même idée 
d'un homme , qui ne cultivant qu'un feul genre 
d'études , profcrit tout le refte avec dédain. Quoi 
donc f Ne peut*on être fenfible aux attraits d'une 
fcience 9 fiins méconnoitte le prix de tomes les au- 
tres? C'eft une des injuftices de Pamour propre: 

mais que cet amour propre c& aveugle ! qu'il 

•• 
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entend mal Tes intérêts ! Ces efpéces d'enthouHaftes 
qui ue font cas que de leur feâe , penfent-ils que 
ceux qu'ils méprifent, ayent pour eux beaucoup 
d*eftime ? N'eft-il pas infiniment plus flateur de 
connoître affez toutes les fciences , pour en apper- 
cevoir 1 utilité ; pour s'intéreffcr aux progrès de 
ceux qui les culdvent; pour s approprier les fruits 
de leurs travaux ; pour avoir le plaifir de les eftt- 
mer f LMtude des hommes & celle de la nature 
ouvrent deux fcènes différentes» mais qui peuvent 
être contemplées par les mêmes yeux. Elève de 
toutes les Mufes y le Cardinal de Polignac pouvoit 
dire avec raifon : « L*Hiftoirc m'iiiftruit ; la Pocfie 
m me délafle ; l'Antiquité me donne des préceptes . 
•* & des modèles ; la Phyfique & l'Aftronomie 
•> m'offrent un fpedacle digne de nos regards. C'cft 
» pour moi que Defcarces médite ; que Pafcal pen- 
M fe i que Newton calcule ; que Mallebranche cher- 
«che la vérité; que la Bruyère peint les mœurs; 
• que le Leibnirs François, le Varron de notre fié- 
w cle porte aujourd'hui le flambeau dans la nuit 
» des tems. « En vain objeâeroit-on que des con^ 
noiffiinces fi variées , au Heu d'éclairer Tefprir , n'y 
jettent que le trouble & la confufion. Elles pro- 
duifent cet effet fur des hommes qui , plus avides 
defi^avoir, que capables de réfléchir^ entaflent tout 
fans choix ôç fans ordre. C'eft fans doute un 



Digitized by Google 



TRELIMINAIRE. Ixix 

knalheur pour eux^ que de (çavoir beaucoup ; parce 
qu'un efprit faux , à force de s'exercer fur plus 
d'objets, devient incorrigible par l'habitude de mat 
Juger* Mais les génies méthodiques , qui de bonne 
heure fe font formé le goât 6c le jugement fur des 
principes invariables , ne doivent pas craindre do 
trop embraffer. JToutes leurs idées fe placent ôc s'ac* 
rangent naturellement. L'Anti-Lucréce en fournit 
]a p*. îuve. L'Auteur y traite un grand nombre de 
matières différentes. Mais la propriété des termes 
dont il (e fert , ôc la clarté de fon ftyle montrent que 
la multitude de fes connosflànces ne nuifoicpas à la 
^uftelFe de fes idées. 

C £ Poëme I rOuvrage de l'efprit £c du f^ayoir y Art. 
lerott peut-être encore , enfeveli dans les ténèbres , HïftoV 
fi l'Auteur n'avoit pas eu un Ami véritable. C'eft 
àlamirié, que le Public doit la pofTeffion de l'Ami- Lucre- 
Lucrèce. La cpnformité de caraâère uniflbic de- ^J^{^ 
puis 16ng-tems au Cardinal de Polignac un^homme, ^'^^ à^: 
qui joignoit aux avantages de la naiflance > à la dé- tciu.. 
licatefle de lefprit, un mérite plus rare 6c plus 
îéel aux yeux de quiconque lent le prix des quali- 
tés du coeur. A ce portrait on reconnoît fans peine 
JVI. l'Abbé de Rothelia» ce fage , aimable 6c mo- 
. dette 9 né pour être Texemple ôc les délices de 1». 

focieté» M« de Polignac avoit plus d*une foi^ 

• . . 

CUjt 
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reconnu Ia(bliditë defon attachementpoDr lui^dans 

ces occalions délicates qui effrayent les amitiés 
foibles ôc démafquenc les faufles. Perfuadé par 
de telles épreuves , que cet ami tendre & conl^ 
tant auroît pour fa mémoire le même zèle que pour 
fa perfonne ; il lui remit fon Poëme peu de jours 
avant fa mort , en le laiffant maître abfolu de la deC* 
tinée de cet ouvrage. C'dtoit lui donner une 
grande marque de confiance , mais en même-tcms 
le charger dun pénible fardeau. L'Anti-Lucréco 
s'étoit pas f à beaucoup pirès , dans l'état où Vir* 
gile laifla TEnéide. Travaillé par l'Auteur à ^plu* 
fleurs reprifes ; plein de différente» leçons entre 
leiquclles il ne paroiiToic pas s'être déterminé i 
rempli de ces négligences , qui échappent toujours 
dans le feu de la compofidon ; c'éroit un aflèm- 
blage de pièces de rapport dont laliaifon^ quoi- 
que réelle, ne fe montroit pas au premier coup* 
d'œiL Des additions fans nombre f écrites fiir de» 
feuilles volantes , formoient plus de trois mille 
Vers féparés du texte même. Une révifion fi diffi* 
elle ne demandoit pas moins de fagacité que de 
patience , de goût que de r<;avoir. Il falloitcf abord 
lafTembler les diverfes copies de cet ouvrage , la 
plupart informes Ôc toutes ^ différentes; les com*» 
parer foit entr elles s foit avec l'Original remis pat 
l'Auteur ; choifir entre les variantes s diftribuer 
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^3ans le côrps du Poëme cette foule de morceaux 
clëcach& > dont la place n'étoit pas indiquée ; ttrei^ 

cnfuitc du tout enfemble un Manufcrît complet. 
Sans une ledure réitérée > ou plucot (ans une étude 
approfondie de i'Anti- Lucrèce i on ne pouvoit 
parvenir à dette dernière opération , qui n*étoit 
elle-même qu*un préliminaire. En efFct, ce Poëme 
avoit d'avance une grande célébrité: l'Auteur étoit 
tin hottmié ilfaiftre, dont la réputation établie pae 
d'autres titres pouvoit être compromife. Et ce 
qu'il faut fur-tout remarquer j cet Auteur ^ malgré 
Tamour que les hommes ont poor leurs produc- 
tions j avoir permis de le fupprimer y comme s'il fy 
fut défié du mérite ou du fuccès de fon ouvrage." 
Quels foins n étoic donc pas obligé de fe donner 
un homme zélé pour l'honneur de fon ami , ôc que 
le choix de cet ami rendoit Tarbitré de ce qui pou^ 
' voit augmenter fa gloire , ou lui porter atteinte t 
Ce n'étoit pas aifez de s'attacher à la forme » au 
ftyle » à-la verfificadon du Po^hne ; il devoir en exaf- 
miner le fonds 9 en dtfcuter le raifonnement 6c les 
principes i enfin ^ à caufe de la variété des fujets 
qui s'y trouvent on traités ou Amplement effleurés ^ 
fc livrer à des recherches fans nombre. Travail in- 
grat , long , pénible , obfcur , & dont un Auteur 
voudroit à peine fe charger pour lui-même» 

Mais eft-ii des obflscles dont l'amidé ne triomphe? 

euij 
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Elle infpire à ceux qu'elle anime ce courage qui 
rend capable d'un dévouement. Elle a Tes Hé- 
ros. Fait pour en être an j fenfible à fes douceurs 
& digne de les gourer^ M. l'Abbé de Rothelin 
f^avoit qu'en failant le bonheur de ceux qu'elle 
unit , elle leur impofe des devoirs ; ôc tout ce qu'il 
legardoit comme devoir fut toujours iàcré pour 
lui. D'ailleurs il étoit foutenu par l'importance de 
l'objer. Contribuer à la perfection d'un ouvrage 
où lathéifine eft combattu j c'étoit fervîr laReli*» 
gion & par conféquent THumanité. Déterminé 
par des motifs fi refpcèlables , malgré le trille état 
4'une fanté qui s affoiblinbit de jour en jour, il en-i 
trep'rit la revifion de l'Anti-Lucréce 6c Tacheva, 
Je n'entrerai pas dans le détail dçs foins qu'il a pns ; 
ce détail feroit imrnenfe, & fe peut aifément cou* 
cevoir après la peinture que j ai faite du défordrQ 
où fe trouvoit le Poëuie. A force de le lire 6c de 
le méditer, il en avoir tellement faid le plan , les 
idées 1q Ayle , quçj'efprit même de l'Auteur knor* 
i)loit l'animer^ 

Mais comme la modeftie eft inféparable du mé- 
rite , plus on a de lumières , plus on fe défie de fon 
propre goût, M« l'Abbé de Kothelin ne crut pa$ 
devoir fe charger feul d'un travail qui demandoit 
des connoiflances (i variées ; il iê hâta d'aflb-i> 
cier à cet examen le$ Çritiqqçs le$ plus éclairés. 
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Convaincu que le fuffirage des véritables Connoif- 
feurs répond de celui du Public 9 & fouvent même 
le détermine, il ofiroit l'Anti-Lucréce aux regards de 
tous ceux dont l'approbation peut flatter un amour 
propre délicat. Je ne citerai pas tous les Sçavans 
qu'à a confultés : cette Capitale renferme peu 
d'hommes iiluftres dans les différens genres de 
fciences ou de littérature j dont les noms ne faf> 
fent partie de cette lifte» £n les rafTemblant plu- 
(ieurs à la foiS| il avoir formé des efpeces de Tri* 
bunaux littéraires , dont chacun entendoit fcparé- 
ment la leâure du Poëme entier. Les uns dé- 
voient prononcer fur le ftyle ; les autre» fur les 
chofes mêmes. Admis à quelques-unes de ces con- 
férences , j'ai fouvent eu le plaifir d'obferver la di- 
verfité des impreffions que les mêmes objets font 
fur les efprits diiferens ; j'ai fouvent eu celui de 
fuîvre avec peine une foule de remarques fines , 
de réflexions judicieufesj que la difpute faifoic éclore 
^vec rapidité. Mais ce qui me touchoit le plus ^ 
c'eft l'inquiétude avec laquelle M. TAbbé de Ro- 
thelin cherchoit à démêler le véritable fentiment 
iie fes Auditeurs ^ ôc la fatisfaâion vive que lui 
caufoient de finceres applaudilTemens. On eût dit 
qu'il étoit l'Auteur du Poëme. En le voyant oc» 
cupé fans cefTe de cet ouvrage, fe livrer avec pa- 
p;mce , avec ardeur j aux plus longues difcufliona i 
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revenir à toitt moment fur fes pas âns fe rebnfer J 
faire Tes délices de toutes les fatigues inféparables 

d'une pareille entrcprife , je jouiffois d'un fpeâacle 
plein de charmes pour les cœurs fenfibles. Le pou- 
voir de 1 amitié paroUFoit à mes yeux dans tout foii 
jour ; & je concevois alors que ce fentimcnt fi dé- 
finterelTé , û pur | eft capable de la même vivacité 
que les pallions ; ou plutôt que c*eft la paflion des 
ames vertueufès. 

M. l'Abbé de Rothelin recueilloit foigneufè- 
menc tous les avis ; il prenoit une note des diffé- 
rentes critiques» mais en fe réfervant le droit dà 
les jugér &L la peine d'en fkife ufagc. La plupart 
de ceux qu'il confultoit fc contenroient d^indiquer 
les défauts , fans entreprendre de les réformer. 
C'eft fur lui que rouloit ce travail pénible. Il le pao> 
tageoit avec quelques amis , charmés de lui donner , 
cette marque de leur attachement. Celui de tous ' 
dont il a tiré le plus de fecours , c*eft un homme 
connu par fbn' efprit êt (es talens , mais dont Te^ 
prit & les talens font le moindre mérite, M. k Beau^ 
Profeffcur d'Eloquence dans rUniverfiié de Paris ^ 
£c maintenant afibcié de l'Académie des Belles^ 
Lettres. Us travailloient de concert avec une a(& 
Juité qui mit enfin le Pocme en état de paroître. 
Tout étoit prêt j ôc TAnti-Lucréce pour fe montrer 
n*attendoit que des çlsconftances plus hcuceufe9« 
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Mais une mort trop prompte , quoique depuis 
long-tems annoncée par une langueur incurable, en 
nous enlevant M. TAbbé de Rotheiin , la privé 
du plaifîr depréfenter au Public TOuvrage du Car- 
dinal de Polignac. Ce n*eft pas un des moindres 
lacrifices qu'il ait eu à faire. Pour en diminuer l'a- 
mertume ^ il a confié par un aâe autentique l'édi* 
tien de l'Anti*Lucréce à cet ami zélé, qui l'a voit 
lecondtf fi parfaitement. Flatté d'une telle marque 
de reconnoiffance, M. le Beau fe chargea de ce 
dépôt précieux^ dans le deflein de n'en pas jouir 
long-tems feul. Des obftacles qu'il n'avoit pas 
prévus , l'ont empêché de fatisfaire auiïi-tôt qu'il le 
defiroit Ton impatience ôc celle du Public. Enfin 
après les avoir furmontés j il a depuis environ quin« 
ze mois publié ce Poëme iàmeux , en l'accompa* 
gnant d'une Préface digne du Poëme & de lui. 
Elle eft pleine de traits brillans , de penfées fines » 
d'heureufes expreffions ; mais elle ne £iit pas moins 
réloge du cœur de l'Ecrivain que de fon efprit. 
C*cft-Ià j que déclarant qu'il donne l'Anti-Lucrécc 
fous les aufpices de M. fAbbé de Rotheiin y il 
élevé à fa Mémoire un monument immortel. De 
quels traits nous peinr-il cette douceur , cette éga- 
lité d'ame> cette politefTe noble ôc vraie ^ ce goût 
des Lettres j cet amour de la Religion ^ cette vgta 
modefte Acfolide;eD un mot > tant de qualités 
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cfiîmables dont l'aifcmblage formok le caraâère 
d'un homme (i digne de nos regrets ? Ce caraâère 
fur le priiK:i[vj d une conduire toujours uniforme > 
toujours ccguiicrc y ôc du courage inaltérable avec 
lequel il attendit Tinftant qui devoir terminer ies 
jours. Je l'ai vCi pendant trois mois foutcnir d'un 
oeil ferme ôc tranquille les approches d'une morÊ 
qui s'avançait à pas lents. Quoique fenfible , quoi- 
qu'environné d'objets capables d'ébranler fa cont 
tance j il parut rompre fans efibrt tous les liens qui 
l'attachoient à la terre y ôc nous montra ce que 
peut fur unPhilofophe Chrétien Teipérance d'ua 
avenir. 

L£sAMisdeslettres&de la vertu, les cœurs 

I eû reconnoifTans, tous ceux en un mot dont l'approp 

lAion*' "^«i^^^^^P^^^ ^^^^^^^^ ^PP'^"^^*^^"^ juftcs éio»- 
que je ges que je donne à M. l'Abbé de Rothelin. Ils oe 
«le peuvent paroître déplacés à la tête d'un ouvrage 
Voane, dont nous lui fommcs redevables > 6c d'une traduc* 
• tion que j*ai faite par attachement pour lui« Après 
l'idée que je viens d'ébaucher de fon caraâete » ne 
fcrai-je pas taxe d'orgueil , fi je dis qu'il m'honora 
de fes bontés ; qu'il me donna fouvent des preuves 
d'une fincere ôc vive afFeâion f Je la dûs (ans doute 
au de(ir que je marquois de cultiver les Lettres*. 

C etoic iméreiTex vivemcac un homme qui lei^ 
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«timoitavec ardeur^ dont elles faifoient la plus chère 

occupation , & qui jaloux d'ctendre leur empire ^ 
ne cherchoit qu a leur acquérir de nouveaux fujets. 
Il fçut lever les obftacles qui m'empêchoienc de « 
fiiivre mon goût ^ ôc guida mes premiers pas dans 
une route 9 où les premiers pas décident de tous 
les autres. Epris des charmes & touché des avan- 
tages de l'étude , il étoit perfiiadé que les fciences 
font la gloire d'un Etat. Avec quel plaifir voyoit-il 
leurs intérêts confiés au zele d un Miniftre éclairé ^ 
qui regarde le pouvoir de les protéger comme un 
de fcs plus beaux droits ! Que ne peuvent-elles pas 
efperer de la paix qu'un Monarque bienfaiiànt ôc 
defînterelTé' vient de rendre à FÈurope ? Sous cè 
nouvel Augufte , fécondé par un autre Mécène , 
elle fera renaître l'âge d'or de la Littérature. 

M. TAbbé de Rothelin^qui pour donner l'Anti- 
Lucrèce au Public, attendoit le retour de cette 
paix , ne fut témoin que des viâoires dont elle eft 
le fruit précieux. Une mort prématurée Ta privé 
d*un Ipeéhcle dont fes yeux étoient dignes. J'a« 
vois, quelques mois avant qu'elle arrivât, com- 
mencé la traduâion du Poëme. Dans fes derniers 
momens il me parut defirer que je la continuàfle ; 
je le lui promis : en m^ouvrant la carrière des Let- 
tres , il avoit acquis un droit fur mes premiers tra- 
vaux; Cette promeffe m'a foutenu contre les 
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dégoûts ôcles difficultés inféparables d'un pareil ou» 
vrage. 

Sans prétendre les etagerer ici » je ne crains pat 

d'avancer qu'il eft fouvent plus facile de comporec 
que de traduire. Un traduâeur doit poffeder & fa 
langue Bt celle de fon Auteur. Il doit emprunter le 
génie d'un autre ; faifir fes idées ; fe conformer à 
ion goût ; s'anéantit à tout moment y pour fe re« 
produire fous une forme étrangère» D'ailleurs quek 
efforts nVt-onpas à faire, pour aflfranchir une tra* 
dudion de la contrainte propre en quelque forte 
aux ouvrages de ce genre ; pour la préferver de ce 
froid qui les fait languir (i Ibuvent ; pour lui don* 
nerun tour noble ^ aifé , naturel ; pour tranfportec 
enfin dans la copie toutes les beautés de l'o* 
riginal > fans en reprefenter tous les traits t Con* 
cluons de ce détail que les grands Ecrivains 
font les feuls qui puiffent être bons traduâeurs. 
Je dis plus : ils font par une autre raifon les fèuls 
qui devroient entreprendre de traduire. En for- 
mant un tel projet , on fe confUcue par fon propre 
^ choix l'Interprète d'un Auteur ; & par conféquent 
on devient refponfable envers lui de la manière 
donc on le fait parler. Les Anciens , dont les ou- 
vrages font , pour abli dire > confacrés par Tadmi- 
ration de plufieurs Gicles j font moins compromis 
çntre les mains d'un tx^duâeuj: médiocre. Quoique 
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fous la forme qu'il leur a donnée , ils paroifTc; t 
au-deffous de ridée qu'on en avoir I leur gloire cft 
en f&reté. Le Leâeur jugeant d'eux par 1 opinion 
gcnt^rale , impute à leur Interprète la pltipart des 
défauts qu il y remarque. Mais quel rifquc un Mo- 
derne ne coufft-ii point en pareil C9S i Le dégoûç 
qu'infpire fon traduûeur retombe prefque tou- 
jours ïur lui. D'après une copie informe 6c qui le 
défiguceifescontemporainsle jugent avec rigueur^ 
ic fans appel. Un homme qui penfe avec délica- 
fefle ne peut dpnc s'examiner trop fcrupuleufe- 
ment^ lorfqu'il ofe former une entrepniey où la répu- 
tation d'un autre (è trouve intéreffée. Il fe doit tout 
entier à fon Auteur ^ ôc la moindre négligence de 
ÙL part bleile un engagement réel. 

Ces confidérations jointes à la longueur de 
rAnti-Lucréce , à la diverfité des matières qu'il 
traite I au peu d'eipérance que j'avois de réuSir^ & 
fur-tout aux fréquentes révoltes de mon goût natur 
rcl, qui fans cefle entraîné vers d'autres objets 
proteftoit contre ce genre de travail , m'ont pref 
que £dt renoncer à la traduâion de ce Pojeme. J'ai 
fou vent été fur le point de l'abandonner. Mais cha- 
jque fois le Convenir de l'intérêt que prenoit à cet 
ouvrage un hogime dont la mémoire m'eft pré- 
cieufe , de la promefle que je lui fis ^ & de la cir- 
co^Itance dans laquelle il lexjgea^ m'obligeait à 
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âëfavouec cette réfolution. Je fentois ranimer mort 
ardeur, en me rappellant le courage infatigable qui 

le foutint dans le cours des travaux qu'il s'étoit im- 
pofés pour la révifion du Poëme, ôc qui peut-être 
ont abrégé fes jours. Voilà ce ()ui m'a conduit jus- 
qu'au bout de cette pénible carrière , tnalgré les 
obftacles ôc les prétextes qui min vitoiem fans ceflô 
à la quitter. 

Je ne rends compte au Public de tous ces dé- 
tails , que pour éviter les reproches de tdmérité 
que m'attireroit une pareille entreprife » (i les mo- 
tifi n'en étoient pas connus. Je (èns trop combiert 

cette traduction eft imparfaite , combien elle répond 
peu à ridée que je me forme d'un bon ouvrage en 
ce genre , pour ofer dire ce qu'elle m'a coûté. Cha* 
que Tradudleur fe fait un fyftôme. Le mien eft le 
fruit d'une expérience que des épreuves réitérées 
m'ont fait acheter bien cher. Je ne Texpoferai pas 
ici ; cette difcuffion me méncroîttrop loin: maïs en 
général deux principes qui me paroiifent impor* 
tans, m'ont (èrvi de règle. 

Je fuis convaincu d'abord qu'on ne doit pas tra« 
duire un ouvrage écrit dans une langue étrangère à 
l'Auteur, comme on en traduiroit un que l'Auteur 
auroit compofé dans (à propre langue. En effet, 
quoique les hommes puifTent avoir les mêmes 
idées I elles s'ofirem à leur efprit fous des formes 

différentes. 
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difFcrentes. Pour peu qu'elles fuient nettes ôc pré* 
cifes, elles naiflent accompagnées de termes qui 
les expriment ; & cette expredion ; l'image , 1« 
corps d'une idce , varie fuivant le caraclere propre 
àchaque langue. Virgile penfoit en Latin. Un Fran«> 
çois qui le traduit doit par confequent s'étudier à 
concilier les génies des deux langues j de façon 
que ^ fans choquer la Tienne , il reprcicnte non-feu* 
lement les penfées de Virgile , mais encore le tour 
qu'elles avoient dans fon efprir. Cet accord qu'on 
peut regarder comme une branche du Cojlume , cft 
très-difficile» Mais le Cardinal de Polignac étoit 
Françoise il penfoit donc en François : fes idées 
s'offroient 4 lui revêtues d'expreffions fran*joifes« 
Ainfi quelque familière que lui fut la langue de 
l'ancienne Rome) pour les rendre en latin auflfi par« 
faitement qu'il a iaic , il étoit obligé de les traduire. 
La vérité de cette remarque doit frapper encore 
davantage , (i l'on fe rappelle qu'il étoit homme du 
premier rang; qu'il vivoitdansle centre^du langage 
le plus pur> quefon Poëme roule fur des matières 
philofbphiques qui faifoient le fujet de fes entre- 
tiens ordinaires, ôc que les anciens n'ont pas trai- 
tées^ qu'il cd plein d'expériences 6c de raiionnc- 
mens modernes. Ce n eft pas qu*on ne rencontr^ 
dans cet ouvrage des tours larins^qui fe feront 
d'eux-mêmes oâcrts à fon Ciprit» J'en ciccrois un 
Tome L f 
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grand nombre. Alais ce n'eil que dans les morceauJt 
de fentimens , ou dans les de^riptions d'objets que 
préfente la nature ; parce que le cœur parle, 6c que 
la nature eft décrite dans toutes les langues. Il ctoit 
poflible alors de trouver en même tems des expref*- 
?ions 6c des plirafes toutes latines. Ces exceptions 
ne dctruifcnt pas la rcgle que je viens de propofer. 
Suivant ce principe , comment devoit agir le tra- 
duâeur de TAnti-Lucréce f Songer d'abord qu'il 
etoit moins qucflion de traduire que de rcftiruer, 
de tracer une copie que de faire revivre un origi- 
nal. En conféquence^fe remplir des idées defon 
Auteur ; en de'mêler la forme naturelle i travers 
les dehors étrangers dont il les avoit revêtues ^ 
épier ^ pour ainfi dire , 1 inftant de leur naifTance , 
pour obferver ce qu^elles étoient alors, & cher- 
cher enfuite à les exprimer d'une manière que pût 
avouer un Ecrivain qui parloit bien fa langue. 

La féconde règle que J'ai toujours eue devant 
les yeux , a eft qu'il faut conformer fon ftyle au fu- 
jct qu'on traite. Or TAnti-Lucréce, je l'ai déjà die 
plufieurs fois y eft tantôt un poëme , tantôt un ou* 
vrage purement philofophique. J'ai donc cru de- 
voir y en traduilant les morceaux de Poefie^ donner 
à ma profe le tour poétique y femer des fleurs, cher- 
cher Tharmonie , la varictc , la richcITc des exprcf- 
fions , ôc fur-tout conferver les images qui font 



Digitized by Google 



PRE LI MIN AIR E. îxxxîiî 

l*eficiice de la Poëfie. Mats dans Texamen des ma- 
tières abftrahes j'ai fimplement tâché de réunir la 
précidon^ la juftefle 6c la propriété des termes,. 
J'û banni les images f lorsqu'elles ufurpoient la ^ 
place des idées. Enfin y je ne me fuis attaché qu'à 
rendre mon ftyle pur , clair & naturel, C'eft fur- 
tout cette dernière qualité qui me paroit £ûre le 
mérite d'une tradiiSion* On exige qu'elle foit fidé* 
le ; muis elle ne doit pas ctre litte'rale. Il faut que 
fims être libre , elle le paroillè ; & que le Ledeue 
puifleoublier qu'il a devant les yeux une copie* 

Celle que je prdfcnte au Public a route l'exacli- 
tude qu a pu lui donner un travail aifidù. Je ne me 
fiiis permis d'écart que dans une feule occafion > 
où je l'ai jugé néceflaire. Cet écart eft fi confi Jéra- 
ble que je crois devoir en avertir* Il regarde utk 
morceau d'environ deux cens vers, qui fait.partie 
du fepriéme Livre. L'Auteur en parlant de la pro- 
pagation des différentes efpeces , entré fur celle des 
animaux dans des détails phyfiques que le latin ai 
pû conferver 9 parce qu*il eft à la portéç de moins 
de Ledeurs ; mais qui me paroiffent infoutenablea 
dans notre langue* Je les ai fupprimés (ans balan- 
cer. Mais comme ils ofirent une preuve éclatante 
de la Toute-puiflance de DieUj& qu'ils font né- 
ceflairement liés au refte du Livre 9 je njai fait qu& 
donner à cet endcoic une nouvelle forme. J'aî / 
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refetté fur les vcgetaux tout ce qui regardok les. 

animaux ; 6c ce changement ne diminue rien de la 
force des preuves dont rAuteurlè fect^ne nuix 
point à la fuite de fon explication. Tout fe trouve 
lié dans la traduâion , comme dans le fexte. Le 
Poëte y fait les mêmes lâifoimemens ^ y répond 
9UX mêmes difficultés. 

En parlant des principes que )'ai peut-être mieux 
connus que fuivis dans la compofitlon de cet ou» 
vrage^ je ne dois pas me taire fur les fecours qui 
Tont mis en état de paroitre tel que je le donne au- 
jourd'hui. Ce font les confcils ôc les critiques de 
<]uelques amis y dont j'ai plus d'une fois éprouvé le 
goût 6c la fincérité. Ils ont eu la patience d'enien^ . 
dre la le£lure de ma traduction entière , dans des 
€onféj:eiK:es qui fe ceiioient avec une régularité 
que je ne puis trop reconnoître. C'étoit chez un 
homme, qui fans aucun titre littéraire eft vraiment 
homme de lettres, qui chérit la mémoire de AI. 
i'Abbé de Rothelin , & le âiit revivre pour moi par 
l afFeâion dont il m'honore. Je fupprime fon nom 
par obéiffance ; quoique je pufTe m'autorifer de 
Texemple de M. Ducbs , qui n'a pas eu pour fil 
modeftie la même déférence > dans la Préface de 
THiftoire de Louis XI. Que ne dois-je pas en parti- 
culier à Tamicié de M. l'Abbé de la Blaetie / Que ne 
dois-je pas à cçlle de Crevier , qui a bien voulu 
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augmenter le nombre de mSs obligations à Ton 

égard , en interrompant, pour l'examen de moa 
ouvrage , des travaux dont nous recueillons tous les 
ans le fruit f J'ai tâché de mettre à proiit de pareila 
fccours : c'eft au Public à juger fi j*ai réufTi. Mais 
quel que foit le fuccès de la traduûion que je lui 
préfente > j'aurai du moins dégagé ma parole. Heu- 
reux d'avoir pu , en rempliflant un devoir que m'im- 
pofoient la reconnoilTance ôc Tamitié , confacrer à 
la Religion les prémices de ma plume ! CeA un 
engagement dont je fens avec plaifir la force 
lecendue* 
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É L O G E 

D£ M LE CARDINAL 

DE POLIGNAC 

Far M. DE BOZE. 

JS/LuLCHion DE PotiGKifc ^ Cardinal-"" 
Prêtre du titre de Sainte Marie des Anges aux 
Ternies , Archevêque d'Aufch, ôc Commandeuc 
des Ordres du Roi , naquit au Puy en Velai, le 1 1. 
Octobre i66\.ài fut le fécond fils de Louis- Ar- 
mand Vicomte de PolignaCj & de Jacqueline dt| 
Roure fa troifiéme femme. 

La Maifon de Polignac eft trop connud 

Î)ouj: prétendre rien ajoûter à l'idée qu'on en a : 
on origine fe perd dans l'antiquité la plus reculée^ 
& la poiTeflion immémoriale du lieu à qui elle a 
donnée ou dont elle a tiré fon nom ^ rappelle celui 
ê!Auto6iones que les Athéniens fe donnoient eux- 
mêmes , comme étant les enfans les maîtres dq 
la terre qui les poitoiu 

Toml. A 
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^ Le jeune MELCHiORi tendrement aimé d*itm 
Honcle qui l'avoit tenu fur les fonts de baptême y ôc 

qui étoit Abbé de Montebourg , fur deftiné à l'É- 
;glife ; ôc dès qu'il eut reçu au Puy une premiere^ 
teinture des Lettres y il vint à Paûs faire fes Uu« 
inanités au Collège des Jéfuites. 

Il N E fe fouvenoit pas d*y avoir iamais donné 
prife fur lui pour avoir manqué à aucun de fe» 
devoirs. Une fois feulctiient , ( c'étoit un jour de 
compoAtion y ) voyant M. fon frère & un autre de 
fes anMi^ gémifians fur le thème dont ils ne pou* 
voient venir à bout , il eflaya de leur en fsdre 
paiTer un à chacun dans le tuyau d'une plume qu'il 
paroiflbit leur prêter. Le Régent fe douta de quel- 
que chofe y les plumes lui furent apportées > il ea 
ttra les thèmes communiqués^ ôcles montrant à 
toute la claffe ^ il promit a en faire le lendemain 
vne punition exemplaire ; mats le foir même ayant 
eu la curiofité de lire ces thèmes faits à la hâte, il 
les trouva fi bons, fi différens l'un de l'autre^ àc 
fur-tout de celui de l'Abbé de Polignac, qui 
étoit le meilleur des trois , que le lendemain il ne 

fit pas beaucoup prier pour pardonner une fitiite^ 
dont il auroit voulu que tous fes écoliers euÛenc 
été capables* 

Apres avoir fini fa Rhétorique aux Jéfuitet 
par des exercices brillans, M. l'Abbé de Polignac 
pafTa au Collège d'JHtfCOurt pour y faire Philo 
fopliie» 



Digitized by Google 



DÊ PÔLÎGNAC; î 

L* Université* étoit alors encore partagée 
fentre Âriftote & Defcartes ; les jeunes Profeffeurs 
)>encholent vers le nouveau fyftéme > les autres fe 

piquoient d'une inviolable fidélité pour Tancien, ôc 
iln'eft pas étonnant que celui d'Harcourt fût de cef 
nombre; il y avoir près de trente ans qu'il jouilToit . 
d'une grande réputation. Mais elle n'impofa point 
à fonDifciple ; il fentit la beauté ôc les avantages du 
fyftéme de Defcartes dans les ob)e£lions mêmes 
que l'on s'efForçoit de réfoudre ; ôc tout ce c^ue lui 
/apprirent les cahiers de fon ProfefTeur^ ce fut a bien 
GÎfputer contre lui; ce qui dans un fens cft uno 
ttflez bonne manière d'apprendre* 

Cependant le tems de foutenir des Théfes 
ïarriva: le Profefleur fouhaitoit que TAbbé de 
Po L 1 G N A c fit honneur à fes leçons ; celui-ci au 
contraire 9 oflfroit de défendre publiquement le 
^éme de Defcartes > fans le fecours ^^aucutt 
Préfident yfic depuis long teras il n'y avoit eu une 
afiàire de cette importance au Pays Latin, On l'ac- 
commoda enfin ; il fut décidé que l'Abbé de Po- 
LiGNAC foutiendroit les deux iyftêmes par deux 
Aâes féparés > 6c en deux jours différens > mais 
Gue celui d'Ariflote^ comm^ le plus refpeâable > 
^ ieroit foutenu le dernier ^ ôc fermeroit la barrière. 

L'Abbé de Polignac fe rendit ; il difpofa 
lui-même dans Tordre qui lui parut le plus naturel > 
les principes de Defcartes qui n'avoient encore ja- 
mais été rédigés en forme de Thèfe; fit s'immolanc 
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* à celle que fon Profefleur avoit difpofée en fâveuf 
d'Ariflore, il enchanta tout fon Auditoire dans la 
première^ ôc les vieux Péripatéciciensfoitixent tit&^ 
contens de la féconde. 

I L s E difitngua de même en Sorbonne ; & il y 

achevoit fon cours de Théologie, quand M. le 
Cardinal de Bouillon l'engagea à venir avec lui à 
Komeoùil étoit obligé d'aller pouiie Conclave 
ou Alexandre VIIL fut élu. 

• « 

Le nouveau Pape donna des marques fi par« 

tîculiéres de fon eflime à l'Abbé de Polignac , 
que M. le Duc de Chaulnes qui avoit été envoyé 
en même tems pour pacifier les différends qui s é- 
toient élevés 9 6c qui avoient été pouITés fi loin 
fous le Pontificat d'Iimocent XI. fit agréer au Roi * 
que TAbbé de Polignac entrât dans cette partie 
de la négociation qui regardoic les piopûfuions du 
Clergé dis 1(^82. 

Ainsi âevenu Miniflre à lage de 2j à 28 ans» fon 
coup d'eflki fiit de difcuter les Lit^ertés de TEglife 

Gallicane, & les intérêts de la Gourde Rome, avec 
wn Souverain Pontife qui en avoit fait toute fon 
étude pendant plus de cinquante ans avant fon élé^ 
vatlon . Il eut l'honneur de Tentretenir plufieurs fois ; 
& le Saint Pere qui goutoit de plus en plus le 
caraôère de fon cfprit , lui dit avec bonté dans 
une de leurs dernières conférences : f^ous parmjjez 
toujours éfre de mon avh^&àlajin cejl^ h vonc qui: 
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Tempwte. En effets les principaux arricles de rac- 
commodement ayant été comme réglés ^ M. lo 
Duc de Chaulnes flc M. le Cardinal de Bouillo^n 

jugèrent à propos que TAbbé de Polignac re-' 
paflat en France y pour en rendre lui-même compte 
au Roi. 

Louis XIV. lui accord une longue audience^ 
au fortîr de laquelle il dit : Je viens (T entretenir un 
homme , & un jeune homme , qui m'a toujours contredit ^ 
Jans que j'aie pu m'en fâcher un moments II retourna 
à Rome avec de nouvelles inArudions > ôc l'af-* 
&ire y fut finon terminée ^ du moins ailoupie com- 
me ôn le fQuhattoit;! avant la mort d'Alexandre 
lVUI. 

A L G R s il rentra avec M. le Cardinal de Bouil* 
Ion au Conclave où fiit élu Innocent XII y âc im- 
médiatement aptès il revint à la Cour. Les agré-» 
mens qu'il y trouva ne purent l'y retenir ; il leur 
préféra le féjour du Séminaire des Bons-Enfans , 

£our fe livrer fuivant fon goût , à l'étude des Belles- 
lettres > des Sciences ôc de THiftoire^ en fe. for- 
mant aux devoirs de fon état. Mais Topinton que 
le Roi avoir de fes talens j ne lui permit pas de les 
confacrer uniquement à cet ufage; il (ut irommé 
Ambaffadeur Extraordinaire en Pologne, ôc obligé 
de s'y rendre prefque incognito, ài par mer , parce 
que la France éroit en guerre avec prefque toutes- 
les autres Pui0ances de TEurope. 

uj 
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Le Bâtiment fur lequel on avoit cmbarquiS 
ïes équipages , fa vaifTelie y fes meubles j échoua 
fluix côtes de PzuiTe» & tout y fut pillé. Pour lui il 
arriva heureufemene; & femblable aux Héros (|ui 
n'avoient befoin d'aucun appareil pour fe fiuro 
ïeconnoître , il fut accueilli par le Roi de Pologne 
avec une tendrcfle & des diftindlions fans exemple: 
ce Prince voul ut qu'il logeât dansfon propre Pa-> 
iais ; bientôt il en fit fon ami de tous les momens 
i& de toutes les heures ; fie ce goût fi £u:ile à s'é» 
puifer dans le cœur des Souverain^ ^ fiole (|uq 
par la mort du grand Sobieski, 

La Pologne eu proie aux dividons qui ont 
^outu me de Tagiter quand il faut qu elle fe choifiiTe 
un Maître » ouvrit un vailQ champ aux vues do 
l'Abbé DR PoLiGNAC*' n fe flatta d'y réunir tous 

les fuffragcs en faveur d'un Prince que fon mérita 
perfonnel rendoit digne de plus d'une couronne | 
)& ce fut fans doute ce qui contribua le plus à le 
tromper. Le fuccès qu'il s'étoit promis ^ & qu'il 
•voit annoncé f s'évanouit entre les mains par unp 
fetalité que fa difcrérion ne permettoit pas d'ap- 
profondir; & il en fut d'autant plus affligé , qu'il 
Ignoroit avec le monde entier^ qu'il étoit dans les 
décrçts de la ProvideAce f quç cet év^nemeat-Ui 
même en produiroit quelque joue un autre beau- 
coup plus avantageux à la France. Il revint donc 
accablé de fon infortune coiîime d'une calamité 
publique ; & retiré à fon Abbaye de Bon-Port, il 
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VittUi 6c n'ayant de commerce qu'avec les Mufes; 

La VERITABLE gloirc d'un Ambafladeur fe tivt 
certaineroent du plein fuccès de fes négociations j 

mais ce fucccs n'eft pas toujours aifé à démêler j 
& le plus ou moins de farisfadlion qu'on lui mar* 
<]ueà fon retour, nc& pas non plus une régie tou- 
îoucs exempte d enreur. De nouveaux intérêts fur* 
Venus dans un court intet valle> exigent quelquefois 
de plus grands facrifices ; 6i le Public ne fe trouve 
à'porrée d'en juger, que lorfqu'après des fiécles 
entiers , le voile qui couvroit les myftères de 1 État, 
fe déchke > âc combe > pour amû àko ^ de lui^ 
même*- 

Il est une forte de preuve moins lente & 
moins équivoque de l'eftime du Prince pour le 
JMinifire qu'il a paru négliger ; c'eft quatid il ne 
t'oublie pas long-tems , ^uand H le rappelle de lui^ 
même , qu à fon retour il le comble d'hoimeurs 6C 
de bten&its , qu'il l'emploie de nouveau dans des 
occafions plus délicates , ôc pour des' affaires erv- 
core plus importâmes que celles dooc U l'avoilt 
4*abord chargé. 

Ce s t ce qui arriva itM. TAbb^ de Poctcnac* 

Revenu de Pologne en 1 5p8 , il reparut à la Cour 
en 1702 avec cet éclat que la faveur clle-mêma 
ne donne , que lorfqu'elle fuccede à la difgraca 
Ce ou elle femble vouloir Fexpier. Le Roi lui 
conféra deux nouvelles Abbavesi U4u»fk avoklà 

Aui| 
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romination d'Angleterre au Chapeau de CardinU: 
& pour le merrre plus à portée de h'ire valoir cette 
Siombation^ il l'envoya en qualité d'Auditeur de 
Rore à Rome , où tl Taflocia au Cardinal de la 

Tremoilic dans un Miniftère que la firuarion des 
fii&ires dltalie rendoit extrêmement diâicile» 

Ce j<]*est pas tout : aux premières efpérances 

Sue le Rot conçut de la Paix qu'il étoit déterminé 
e donner à (es Peuples k quelque prix que ce p&C 
être, il fit revenir M. l'Abbé de Polignac pour 
l'envoyer avec M. le Maréchal d'Uxellcs à Ger- 
truydemberg. Il lui fçurgré de la manière dont il 
y avoir ouvert les conférences > & de la noblefie 
avec laquelle il les avoir rompues ; & quand la 
Viôoiré qui s'étoit égarée' fous des Drapeaux étran-: 
gers , eut fait naître par fon retour de plus juftcs 
idées aux ennemis de la France , le Roi choilit 
encore M. TAbbé de Polignac pour fon Plénî- 
potentiairQ au Congrès d'Utrecht^ où fe conclut 
enfin le Traité qui rendit ^ la Nation fa premiérer 
fpicndeur , & couvrir d'une nouvelle gloire les detr 
jûéccs aanées du règne de Louis le Grand. 

• 

Ce fut pendant la tenue de ce Congrès que 
Clément XI* qui avoit c^nhu tirès-particuliéremenc 
TAbbé DE Polignac pendant fon féjour S ' 

Rome , le créa Cardinal in petto dans un Confiftoire 
femi-public. Le Pape eur la délicateiïe de ne le 
déclarer que huîr grands mois après^ pour lui laiflfec 

jtout letems de coAfommec le précieux ouyiager 
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He la Paix ; & ce fut par une délicatefle à pea*près 
femblable y qu'avec l'agrément du Roi M. i^Abbé 

DE PoLiGNAC quitta la Hollande fans avoir mis fa 
dernière fignature au Traité, parce que ce Traité 
achevoit de ruiner les efpérances du Prince à qui 
il devoit fa nomination au Cardinalat^ âc à qui il 
ne pouvoir donner d'autres marques defonattache'* 
snent & de fa recoimoiflânce. 

A SON retour, il fut encore comblé des eraces 
du Roi , ôc des éloges de la Cour ; mais le Roi mou- 
rut^ & à fa mort la Cour prit une face toute nou* 
veUe. M. le Cardinal de Pôlignac n*eut plus 
de part aux affaires ; fa retraite à Anchin fuivit de 
près la fignarure du Traité de Londres, ôc dura 
jufqu'à lamort duMiniftrequi l'avoit conclu. Celle 
du Pape Innocent XIII. qui arriva peu de rems 
après > l'obligea d'aller au Conclave j où Benoît 
XIII. fût élu. Il contribua beaucou]^ à fon exalta- 
tion; & le Roi qui étoit parvenu a fa majorité, 
honorant alors le Cardinal de Polignac de la mê- 
me confiance que fon Bifayeul , voulut qu*il reflât 
à Rome en qualité de Miniflre de France. On f^ait 
que pendant huit années entières ^ il en a rempli 
les fondions avec autant de dignité que d'inteUi« 
gcnce, & avec une telle fatisfadion des deux Cours, 

3u'en fon abfence le Roi le nomma à l'Archevêché 
*Aufch, ôc à une place de Commandeur de fes 
Ordres ; ôc que Benoit XIII. ôc Clément XII. fon 
fuccefieur , non contens de l'employer dans les 
principales Congrégations^ le confultoient fur leurs 
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propres affaires ^ tandis qu il tiaitoic auprès d'eux 
celles du Roi. 

Tel fiit l'homme d'État dans M. le Cardinal Dl 
PoLfGNAC ; & fi nous ne l'avons pas repréfentf 

tout- à-la-fois comme homme de Lettres , lui qui ne 
fépara Jamais l'un deTautre, c'eft que ce rare affem- 
blage 3 cet heureux mélange y qui a toujours fait ist 
grandeur de fon caractère 6c le charme de fa fo* 
ciété f ne pouvoir fans quelque confiifion^ pafler 
à chaque infiant dans le réck abrégé de fa vie. « 

Il a voit joint à d'excellentes études une- 
conception vive > ôc cette heureufe avidité de 
fçivoir , qui allant au-devant des principes^ les iaific 
comme par inftinô , les développe tu les enchaîne 

dans Tordre qu'ils doivent naturellement avoir pou|^ 
être plus folides ou plus lumineux. 

Son ELOQUENCE fimple 8c naïve en appatence^ 
trouvoit au befoin toutes les rîchefles de 1 expref- 
iion ; & les grâces de la Perfonne ne contrtbuoient 

pas peu aux viâoires de TEfprit. 

. Nous avons déjà vu un grand Pape fe ptaindre- 
agréablement d une efpéce de féduâtoadefa part; 
un grand Roi avouer qu'il avoir pu le contredire 

fans lui déplaire : peu s'en fallut qu'en Pologne 
même, par le feul raient de la parole, il ne rea- 
versât les montagnes d'oi âc d'argent qu'oa lui op: 
polbit. 
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L* Académie Françoise en jugea ainfi; ôcello 
tfhéfita pas à le dire , quand au retour de Pologne 
& de l'Abbaye de Bon-Port^ elle choiflt M. TAbb^ 
W PoiiGNAC pour fuccédiec au célèbre Evâqup 
deMçaux Bofluet > qu'elle venoit de perdre. 

SoN'Difcours de réception > quoIquafFujetti 
^comme les autres à la formule de certains Eloges 
confacrés (jue le tems Ëiit vieillir > & que le nombre 
même afFoiblit , brille d'ailleurs de tant de beautés^ 

qtfon le met encore au rang des che^j^-d'œuvre ^ ÔC 
qu'on Iç lit toujours avec un nouveau plaiûr. 

Mais ce n'éto}t pas feulement fa Langue natu** 
relie 9 qu'il parloit avec élégance AcÊicilité; il pof* 
fédoit de même la plupart des Langues vivantes i 
& en particulier celles des différentes Cours où il 
avoit été. 11 fi^avoit bien la Langue Grecque; ôc 
il avoit û heureufement cultivé la latine ^ qu'il en 
fuiroit pu donner des préceptes comme Varron , te 
des exemples comme Ciceron : il n'en fàudroit pas 
d'autre preuve que les Difcours Latins qu'il a pro«» 
nonces a Rome en différentes occafions, celui fur* 
tout qu'il prononça en piçn^uK poiTçlIion de ùl 
l^laoe d'Auditeur dç Rote* 

C'etoit peu de tems après un tremblement âé 

terre qui avoit fait entr'ouvrir le Dôme de Saint 
Pierre, ôcjetté dans Rome une confternation génér 
fale: tout s'étoit réfugié dans les jardins ou dans les 

fhççs publiques} Clément XI. feuL profiemé a« 
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pied des Autels ^ demandoit tranquillement à Dieu 
de ne prendre que lui pour viftime de fa colère ; 
6c à peine eut n achevé fa prière > que la terre (e 
raffermit, ôc que le peuple fe rafl&rant enfin , fembla 
moins occupé du danger qu'il avoit couru , que du 
dévouement & de la pidré du Saint Père à qui il 
croyoit devoir fa confervation. M. TAbbé de Po- 
LiGNAC peignit cet événement avec des couleurs 
fi vives éc (i touchantes , qa on eût dit qu il fe re- 
nouvelloit : on vit la conftemation fe répandre fu- 
bitement , Lcgcalme y fuccéder peu à peu , & les 
tranfports dejoie, de reconnoiffance, éclater com- 
me dans le tems même où, la chofe s'étoitpaflée* 

Un avantage (ingulier que M. le Cardinal db 

PoLiGNAC a eu fur les Orateurs Latins des meil- 
leurs (lécles, c'cfl qu'il excelloit également dans la 
Fgëiie ; fie ce n efl pas une réputation fondée , com- 
me beaucoup d*autres > fur quelques Odes , fut 
ôuelques Élégies^ quelques Épitres y te de moin-> 
cres Pièces encore : elle eft établie fur un des plus 
grands Pocmts qui ayent été entrepris depuis lare- 
naiiïance des Lettres, un Poème de dix à douze 
mille Vers, où font traitées les plus importantes 
matières de la Religion^ de la Phyfique fie de I2 
Morale ; où. l'Auteur égal à Lucrèce pour la verfi- 
fication, mais bien fupérieur pour la Doârine, après 
avoir déterminé contre le fcnrimcnt de ce Poète , 
contre celui d'Épicure & de fes Sectateurs , en quoi 
confifte le fouverain bien; quelle eft la nature de 
l'Ame^ foit dans les hommes^ foit dans les animaux^ 
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fce que Ton doit penfer des Atomes , du Mouve^ 
ment, du Vuide, tire de l'éclairciflement même 
de ces queflions fublimes > TexiAence réelle 6c 
néceflaire d'un Dieu Créateur & Confervateur per- 
pétuel de l'Univers. 

Les plus grands Ouvrages doivent fouventleur 
naiflance au hazard , & telle fut rorigine de celui- 
cL En revenant de Pologne, M. l'Abbé de Poli- 
GNAC s'étoit arrêté quelque rems en Hollande^ &C 
f avoit fait connoil&nce avec le fameux Bayle^ 
qui étant alors au fort de fes difputes contre les Mi« 
niftres Jaquelot & Jurieu, ne parloit d'autre chofe.' 
M. l'Abbé DE PoLiGNAC prit cette occafion de 
lui demander ce qu'il penfoit fur certaines matié«^ 
res, 6c à laquelle des Seâes qui regnoient le plus 
en Hollande 9 il s'étoit particulièrement attach^ 
Bayle éluda la queftion par quelques vers de Lu- 
crèce qui paroifloient n'y avoir qu'un rapport éloi- 
gné. Preffé de nouveau > il fe contenta de répondre 

au'il étoit bon Protef^ant , ce qui ne (ignifioit pas. 
avantage. PlusprefTé encore , il répéta avec une 
forte d'imparience : Om , Monfieur y je fuis bm PriH 
tejlant , & dans toute la force àu mot y car au fond de 
mon ame,je protejîe contre tout ce qui fe dit & tout ce 
qui fi faits 6c cette déclaration fmguliére fut encore 
accompagnée d'un pailâge de Lucrèce plus étendu 
6c plus énergique que le premier. M. l'Abbé de . 
PoLiGNAC frappé du ton 6c des circonftances y fe 
remit à la ledure de Lucrèce ; il conçut que la 
réfutation de fon fyûême feroit utile à la Religion^ 
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à THumanité même ^ & il lentreprit dans fa retraicÀ 

Quand il revint à la Cour , combien de fois ho 
lui èilttt-il pas redire à ouoi il s'étoit occupé pen* 
dam fon fejour à Bon-Port f II lui échappa de 

parler de l'Anti-Lucrece; Ôc quoiqu'il n'en parlât 
que comme d'une légère ébauche, chacun vouloit 
voir ce Poëme^ ôc le qualifioic d'avance de mérveil* 
leux & de divin. H ne put fe défendre d'en com- 
muniquer un peu plus > un fteu moins; le moins étoic 

four les (impies curieux , le plus étoit, ou pour de» 
erfonnes d'un rang élevd, à qui il ne pouvoir rien 
refufer^ ou pour des amis dont il efpéroit rece- 
voir de nouvelles lumières. L'indifcrétion ou Tiii- 
fidélité multiplièrent bien-tôt ces copies 9 6c en les 
taraltiplianty elles les rendirent toujours plus défis* 
^ueufes. Divers Journaux en publièrent des frag- 
mens : le bruit fc répandit que deux Princes infini- 
!ment refpeâabies en avoient commencé la tra- 
duÛion; fie on vit enfin line analyfe fommaire de 
rOuvrage entier dans le fécond volume de la Bi** 
bliotheque des Rhéteurs du Pere le Jay« 

AIais il ces copies ^ tout imparfaites qu elles 
'étoient , exciterem il y a rrente ans l'admiration des 
ConnoUfems y quel accueil ne feront-ils point au 
véritable Ami -Lucrèce que M. le Cardinal db 

PoLiGNAC a comme refondu depuis ce tems-là, ôc 
qu'il n*a ceffé de revoir , de corriger ou d*embellir, 
)ufques dans les derniers inilans de fa vie f U y 
ajouta encore quelques Vers trois jours feulement 
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avant fa mort , ôc il les dit ; mais fa voix ^toit ddja 
fi foible f qu'on n'ofa les lui faire répéter ^ ôc on n a 
retenu que celui par lequel il terminoit la compa^ 
laifon de rhoinme voluptueux ^ toujours agité > ton* 
fours inquiet au fein même des plaifirs 5 avec le ma* 
lade qui dans le lit où il eft retenti y cherche inutit 
lement une place quipuiûe le calmej:: 

Qudfivit JhéUo requiiin > ingemuitque negoiâ. 

Sa dernière attention 9 & ce n'efi pas la moindré g 
a été de remettre ion Ouvrage entre les mains d'uit 

ami fidèle ^ d'un illudre Académicien, dont le zélé 
& la capacité font fi connus , que la République 
des Lettres en corps n auroic pu faire un meiileui; 
^hoix* ^ 

Il est rare fans doute de trouver l'Orateur ôc le 
Poëteaufli éminemment réunis dans la même per- 
fenne , qu'ils fétoient dans M. le Cardinal de Po*- 
1.1GNAC ; mais c eâ une efpece de prodige que d'y; 
trouver en même tems un Antiquaire confommé » 
& a rétoit, • 

A DES fuites nombreufes de Médailles de tou- 
tes les grandeurs & de tous les métaux ^ il avoic 
ajouté une fuperbe colieâiondeStatueSy deBufles^ ' 
Bas-reli«6j & autres Monumens antiques ^ qui pour 

la plupart éroicnt le fruit de fes découvertes. Il en 

fit une confidérable pendant fon dernier féjour à 
Rome. Il fçut qu'un particulier qui feifoit bâtir une 

&rnke cmteé^rafcatidc GrottaFerrat^s'étotc trouvé 
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arrêté en creufant fes fondations > par des relief 

d'anciens murs fort épais ^ ôc qu'il étoit comme im-> 
pofTible de détruire. M. le Cardinal de Polignag 
y alla; ài s'étant bien orienté > il fe perfuada qu'il 
étoit fur remplacement même de la Maifon de 
Campagne de Marius. Il fit fouiller > 6cla première 
chofeque l'çn découvrit ^ vérifia ia conjeflure; 
car ce fut un fragment d'Infcrîption du cinquième 
Confulat de Marius. On continua la fouille, & à 
1 ouverture du plus gros mur y fe préfenta un ma* 
gnifique Sallon orné entre autres de dix Statues de 
grancleur naturelle ^ du plus beau travail & du plus 
beau marbre > qui formoient enfemble Thiftoire 
d'Achille reconnu par Ulyfle à la Cour du Roi Ly-* 
comcde. Ces Statues ne font qu'une partie de foa 
Recueil* 

Ce fut aufli fous (es yeux > que fe fit la décou« 

verte du Palais des Céfars dans les Jardins de la 
Vigne Farnèfe fur le Mont Palatin. Il excita M. 
Bianchini à en faire la defcription 5 ôc il l'aida fort 
dans cet ouvrage qui n'a été publié que depuis 
quelques années. M. le Duc de Parme qui avoit 
ordonné les travaux ^ fit préfent à M. le Cardinal 
DE PoLiGNAC d'un des plus beaux morceaux qui 
furent trouvés: c'dtoit un Bas-relief de quatorze 
figures» reprëfentant une fête d'Ariane ôc pe Bac» 
chus ; il étoit enchalTc dans la plus haute marche 
del'Eftradefur laquelle fe pla^oient les Empereurs^ 
quand ils donnoient des audiences publiques* Il 
.eut encore lesprémiçes^ c eft-à-dire^ Ies.f lus belles. 

Urnes 
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^mes du Caveau de Livie que l'on découvrir en 
1750. iSc il connôiiToit fi parfiiireihenc l'ancienne 
ftome , que fi elle s*érolt: toùt-à-coup relevée fut 

fes ruines , il auroit pu y vifirer les plus grands per- 
fonnages de la République ^ fans guide comme fans 
interprète. Il difoit quelquefois Qu'il n'auroit fou-, 
haité être le màîttè de cette capi'taié du ilionde^que 
pour détourner pendant uhe quinzaine de jouts le 
cours ordinaire du Tibre depuis Pontemole iufq u'au 
IVIontTeftacio, 6c en retirer les Statues, les Tro- 
phées , ôc les autres Monuniens qui y avoient été 
précipités dans le tems des Fadions , des Guerres 
Civiles ^ ôc de rincurfion des Barbares ; 6c quoique 
ce ne ïBit qu'une idée^ il avoit fait niveler le ter- 
rain des environs 5 & pris toutes les notions conve- 
nables à Texécution de ce projet. Il auroit auflî 
voulu faire creufer les ruines du Temple de la 
Paix brûlé fous l'empire de Commode , dans l'et 
pérance d'y trouver le Chandelier^ la Mer d*airain f 
il tous ces vafés précieux que TEnipereur Tite y; 
avoit dépofés après fon triomphe de la Judée. 

On nous pardonnera de nous être un peu éten- 
ilus fur des objets oui font particulièrement du 
reflbrt de cette Acaaémie^ où depuis vingt-cinq 
ans M. le Cardinal de Fo l i G n a c occupoit une 
place diftinguée entre les Honoraires. En échange 
nous nous abftiendrons de parler des connoiflTances 
qu'il avoit acquifes dans les différentes parties de 
la Physique Ôc des Mathématiques , Ôc qui lui 
avoient mérité une femblable place à l'Académie 
Tome lé B 
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des Sciences: il y recevra, & c'eft là feulement 
qu il peut recevoir à cet égard un tribut delouan*» 
ges véritablement dignes de lui ' 

Mais ce que les deux Académies célébreront 

toujours à Tenvi , c'eft fon amour pour les exer- 
cices qui leur font propres , fon afTiduiré aux Af- 
fcmbiées 9 la douceur de fon commerce ^ £c les 
charmes de fa converfation. 

Fait pour donner le ton > il fembloit toujours 

le prendre. Son génie aifé , & , pour ainfi dire , 
maniable , fe laiffoit en quelque façon faifir , éten- 
dre i rétrécir au gré de ceux qui rapprocboienr : 
s'il fe plaifoit quelquefois à difputer fur ce qui étoic 
fttfceptibie de difpure> ce n'étoit jamais pour ùue 
prévaloir fon fentiment ; il ne vouloir y amener que 
par la force des raifons: ôc fi l'univerfalité de fes 
connoiffances le rendoit inférieur en certaines 
•chofes à ceux qui en avoient fait une étude parti- 
culière j ils étoient eux-mêmes étonnés de le trou- 
ver toujours en état d'en parler fur le champ avec 
juflefle ^ de leur &ire des objeôions folides > fie de 
leux fournir fouvent de nouvelles preuves* 

Il n'étoit ni jaloux ^ ni vindicatif^ quoiqu'il 
fat tendre ôc reconnoiflfaht à l'excès » les plus pedts 
foins que demande la haine 9 lui auroient été à 

charge^ ôc il fembloit n'être fait que pour aimer fie 
poux étxe aimé* 
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Quand il alla à Anchin, il étoit en procès 
iâvec les Religieux de cette Abbaye, qui ne Ta* 
Voient jamais vû. A fon afpeâ les inimitiés f les 
différends cefferent; ils lui rendirent des refpeâft 
qu'il n'exigeoit pas ; ils voulurent abfolument fe 
charger de toute la dépenfe de fa Mai Ton ; & M. 
le Cardinal de Polignac touché d un procédé (î 
peu attendu ^ y répondit par une généroûté dont 
il éroit fetil capable: il leur abandonna les.revenus 
de TAbbaye à moitié moins qu'on Ae lui en offirolt 
d'ailleurs : pour les augmenter encore , il fit deffé- 
chcr une prodigieufe étendue de marais qui devin- 
rent aufli-rôt d'un grand rapport; ôc tandis que des 
profits de la Manfe Abbatiale ces Pères élevoient 
pour eux un édifice inimenfe^ il fit recoUfiruire à 
. neuf une partie de leur Égllfe y où dans fa dernière 
maladie il ordonna que fon cœur feroic porté. 

Nous paflbns mille autres traies pour dire enfin^ 
qu'après une vie alfez longue pour les hommes 
brdinaires^ mais trop courte tc pour lui & pout 
nous ^ il en a vû le terme fatal d'un œil tranquille» 

& que n'ayant d'autres craintes que celles qui font 
inféparables de la Religion, il mourut le 20. No- 
vembre dernier ^ âgé de quaue- vingts ans ^ ua mois 

iBc neuf jouis» 

m 
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SOMMAIRE. 

DU LiyRE PREMIER, 

EpiCURE regarde la yolupte comme U fiaverM 

bien ; & ce -principe , conféquence néce (faire de fa phy- 
Jique, efi la bafe de fa morale. Le prermer Livre de 
t 'Atm-lAtcrece a pour oijet à$ prouver que cette dàSrine 
ejl également fastjfe & pernicieujè. 

!• L Auteur expofe £ abord le fujet de fan Ouvrage t : 
il invoque la SageJJe Divine^ & conjure Quintius JPap^ • 
porter à P examen de cette caufe toute fimpartialitc, 
quelle demmdt* , 

II. // entre enfmte en matîire y & prouve quun Phi* 

lofophe qui nie la Providence ^ & place le feuverain bien 
dans la f^olupté^ ouvre la porte à tous les défor dr.es ; 
que dès lors tout ce qui plaît y eft nécejfairement permit, 
que rien nejl capable de réprimer les pajjions. Les 
^Epicuriens répondent que fhonmte-peut être contenu pi^ 
ta honte y te repentir 5 Pintérit , ta crainte des peines y ér 
Jur-tout par la raifon. L* Auteur faii voir que de ces 
motifs les uns font chimériques > tes autres infiffifms^ 
Il montre en particulisK que dans F bypothife Eficu-^ 
tienne la Raifon rie^ quune chimère^ 



• 
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III, // réfulte de4à que dam ce Jy'fitm il ny a »i 
ytrtu^ m yérité. Le PoUUy en 4éve/oppan$ ee$ deu» 
conftquentes f réfute, dtune part, ce que difent queU 
ques y^pologi/ies d^Epicure y & prouve de t autre, que 
le Pyrrhonifine efi urte h^ie d/e I9, dodrine <k cePii^ 
lofophe^ 

IV, Smt une cerne e^pofirm de Piyp&tkifi de Hoh 

ies, que l Âuttur combat fvmmairement. Pe la fuppo^ 
fition mime de fEcrru^in yîngloisx UçoncUtt /^i niceffiti 
de la Religion y & compare aux avantages quelle pro^ 
€ttre À la, fiçUUxles faites apeufe^ éi fyfitnèc q^i Uk 
fro/crit^ 

V« Il V0pbis Im^ & dèrnn^repeemierememyj^!^ 

J homme cherche enyain fin bonheur dam la Volupté,, 
Secondement, Que la Religion feule offre à notre cœut 
fin objet digne de le fixer , & capable de te rei^tpHr. If 
çjoûte que le facrifice des pajjions qu^elle exige , n*eji 
fat un véritable facrifice ^ & que P Athée ^fam joUir 
iu tems , rifque tout pour t éternité^ Il finit en exhor^^ 
tant Quint ius par la vue de fin propre intérêt x à fortir 
ile f incertitude for deux péuts auffi importons que h 
fom f çxijlençç de Dieu & t immortalité 4^ P^Jfne^ 
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LIl^RE PREMIER, 

I. JIe forme on grand projet , Quîntius : je vais parl^ 
de Dieu. Quel être dans Punivers eft comparable au 

Créateur, au Roi de l'univers ? Quelle étude eft plus 
digne de l'homme ? Mais û.je confuke mes forces , quoi 
de plus difficile ? L'ouvrage d'un mortel pourra<-ii em* 
brafler l'immenfité de TEtie infini ? Etre par efience» Etr« 
principe, que fcs oeuvres préfentent & dérobent en même 
tems à nos regards : objet qu'un mélange de luiniére âc 
d'obfcurité nous laiiTe entrevoir, comme on japperçoic 
le foleil i travers les nuages.. 

De4à cette contrariété de iëntnnens qui partagent 
les hommes. Plufieurs regardent le monde comme Pou- 
vragc d'une Intelligence ; d'autres ic fQumcttent au^c 
loix d'une aveugle fatalité. Nous en voyons d^icréfohis» 
f>lAt6t par intérêt que par/aifon, ne douter de Pexiftence 
d'uo Dieu 2 fuprême ac3iuc des humains, que parce 
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qu'ils craignent fit juilice : il s'en trouve enfin, qu? 

Tcdiiits par le dogme flatteur d'Epicure, abandonnent 
l'ui^ivcrs au caprice du hazard , & tranquilles fur Taveoir, 
foulent aux pieds toute efpcce de crainte : tant Ja voix 
'4es pai&on3 a d'empire fur des cœurs corrompus ! 

C'eft contre les demJers, que je ra'éïeve î & pour dé* 
truirc enfin les relies d'une fede fuperbe, je me propofe 
de cçnfondre le Poète célèbre , que çes partiiiuls d'une 
liberté chimérique fe glorifient d'avoir pour maître | 
je veux rappeller les Mu(ês à la défenfe de la Vérité, 

Mais que dis-je les Mufes ? C'eft vous feule que j'in- 
voque , Sagcfle toutc-.puilFantc , caufe &: fouverainc de 
l'univers , Raifon éternelle » lumière de Tefprit , loi du 
cœur. Infpirez-moi^foutenez mes pas dans cette longue 
*êc pénible carrière. Par vous l'immenfe affemblage des 
ècres forme un tout régulier : vous êtes le flambeau 
idonç l'éclat peut feul diOiper les ténèbres qui dérobent 
*à nos yeux la nature. Née pour connoitre de pour aimée 
Je vrai , notre ame trouve en vous feule de quoi (ktis^ 
faire des dcfirs que rien de faux , rien de fini ne peut * 
if^puifer. Doimez de I4 force à mes vers, & vengez vo$ 
propres droits, 

Eft-ce le torrent des plaifirs, Quintius, eft-ce la 
fougue de la jeunefife , qui vous a précipité dans Terreur ? 
ou feriez-vous entré par choix dans une route fi dange- 
feufe f feroit-ce par une prétendue force d'efprit, que 
.vous auriez fecoué le joug î Dédaignant de penier çom? 
fnç le peuple , vous êtes-vous 'léterminé volontairement 
à ço^ri; le uf^uç affreux ç^çxnicç l Mais ^uçUç 
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que foit la fotuce de vos égaiemens, ceflTez de vous 7 
livrer. Modérez une ardeur dont les aveugles tranfports 

ferment vos yeux à la lumière : rendez le calme à cette 
aine que troublent les paffions ; fervez-vous de votre 
Jugement ; faites taire les préjugés , & tenant la balance 
dans un parfiedt équilibre , donnez à une caufè qui vous 
touche de fi près , toute l'attention qu'elle mérite. Dé- 
terminé par l'évidence, embrafTez alors le parti le plus 
conforme à la Raifon; la voix de la Raifon eft celle de 
h Véiité. 

Que ne puîs-je répandre furies routes facrées que 
îe vous ouvre , tous les agrcmens qui cmbcllinent celle 
où vous marchez ! Que ne puis - je arrofer ce terrain 
•aride , & changer iès builTons en bofquets délicieux ! 
Moins éloquent que votre Poëte , je n'ai ni fa force , ni 
fes charmes : mes chants n'ont pas l'harmonie des fîens. 
C'eil dans fa langue naturelle, qu'il a développé les dog* 
mes d'une féduifante Philofophie : moi f expofe dans un 
langage étranger les principes de la févère morale. Il 
a célébré dans Tes vers la Volupté, les Amours Se les 
jGraces : je confacre les miens à l'auilcre Venté ; les 
cordes de ma lyre ne rendent qu'un fon grave Se férieur. 
Les fleurs naiffent (bus les pas de Lucrèce ; la Mature lui 
prodigue tous fes tréfors. A fa voix les Aquilons de- 
viennent des Zéphirs:^ le Soleil brille d'une lumière pure 
dans un Ciel fans nuages. Si vous jettez vos regards fut 
la Terre , il vous offire des forêts qui la couvrent de leuc 
ombre, des raiflêaux qui ferpentent en murmurant» de 
y44es pUÛAçs où T^boAfiaacc (oulç avec ks iicuves 
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^ui les arroTent. Les oiTeaux charment à la £ois les orelT- 
les & les feux : de nombreux troupeaux bondiiTcnt daoa 
de fertiles prairies, & le Ton de la mufette anime les. 
danfes des bergers. L'univers efi Femptre de Venus $ 
Venus rend la terre féconde j elle peuple les régions d© 
Tair de les abîmes de l'Océan. 

Ceft ainû que les plus brillantes fleufs ccmronnen^ 
les bords de cette coupe enchanterefle dans laquelle 
il vous offre un poiton préparc par la main des Grecs. 
Ulyfle fçut autrefois refufer les breuvages de l'artiû- 
cieufi: Circé. Si le trille ibrt des compagnons de ce 
Iiéfos vous esflraye , vous que captivent tes attraits ré- 
ducteurs d'une fageffe infcnrée , fuyez , à fon exemple , 
•des cliarmcs plus redoutables mille fois que ceux de la 
|>erfide DéelTe. Rompez des liens dangereux , Se rendez* 
vous enfin à vous-même. Tout lefpire ici la Divinité : 
tout y retentît de fes louanges. Que laPoëfie lefufe d'em- 
bellir en mes mains un tel fujet : (i mon llyle eft inférieur 
a celui de Lucrèce, ma caufe triomphera de la fienne«. 
Vous applaudirez vous-même à notre ttiomphe^daignes 
feulement m'«couten 

II. Q u £ L fut le projet d'Lpicure > lorfqu'il imagina 
des Dieiuc fans pouvoir (8c tels pour noiK, que s*il& 
n'exifloient pas4 lorfqifil Tuppoifa des atomes étemels^ 

êc que faifant dépendre du mélange fortuit de ces cor- 
pufcules la naiûance, la forme, le fort 6c la durée de 
tous les êtres , il prononça que notre ame eH mortelle t 
Ce projet , U nous l'apprend hii-même fans détour ^ fut 
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rendre les hommes indépendans* Il les voyoît elçla* 
ves de la Religion , lever à peine leurs tètes appefanties 
fous le joug ; ôc frcmilTans au feul nom du Tartare , com- 
battre leurs plus doux penchans» ou ne s'y Hvrer qu'avec 
une timide rcferve : malheureux dans le fein même des 
plaifirs , parce qu'ils n'ofeiToîent qu'ea tremUant des 
Dieux dont ils redoutoient la vengeance. Un ctat (i 
cruel r^ittendrit, Se plein de compaflion pour des infor- 
tunés, ilréfolut de détruire le culte 6c jufques-au nom de 
la Divinité. Bravant la foudre, il deiàrma Jupiter» il brifa 
les flèches d'Apollon , Ôc d^une main viftorieufe affiran- 
chiiTant l'univers, il autorifa les hommes à tout ofer; 
heureux deforaiais, puiTque la mQrt pe devoir plus kuc 
}n(jpirer d'horreur. 

Il eft vrai que permettre tout à tous , c'étoît profeflêt 
ouvertement le crime. Epicure fentit ce qu'un tel fyftê^ 
ine avoit d'odieux , 6c combien il étoit capable de dc« 
cnerfon Auteur. Auâi n'ôca-t-ii pas en apparence aux 
paiBons toute efpece de fiem. On dit même que prenant 
la Nature pour guide , il ne fe livroît à la Volupté 
qu'avec retenue ; non qu'il fut ennemi du vice , ou qu'il 
aimât la vertu ; le vice & la vertu n'étoient à Tes yeux 
que des chimères: mais il craignoit la douleur. Com- 
pagne inféparable de l'excès , & (ûite prefqiter néceflaire 
des plaifirs , elle auroit pu flétrir fon bonheiur en alté- 
rant Ton repos. Il appréhendoit que la viok:nce d'une 
paflion fiirieufe, que la crainte des fupplicei;, que les 
remords vengeurs du crime» troublaflën( -des jours 
confacrçs 41^ i;rani^uilii;c, 

I 
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. Mak étok-ii le makre de régler à fon gré des moiPi 
▼emens que lui-même avoit rendus fougueux f Non: il 

recouroit inutilement à des rênes rompues de fes pro- 
pres mains. Que dans une violente tempête le Pilote 
N lailTe échapper le gouvernail ; envain il anime les mate- 
lots à plier les voiles » à lâcher les cordages ; le vaifleau 
qui n*a pins de route marquée , vole où l'emportent les 
vents 6c les flots. Une forte digue réfifte à Timpétuofité 
d'un torrent : rompez cette digue » l'eau fe déborde âc 
tout cède à ia fureur. Epicure avok donc conçu de 
iratnes efpérances : en dépouillant l'Etre fuprème de fon 
pouvoir , il a livré la terre à tous les vices. Les hommes 
^u'il prétendoit aifranchir, n'ont fait que changer de 
maître» La Volupté prenant un libre eiTor a ufuqpé Teni:-. 
pire où la Raifon régnoit avec la Divinité. 
; Eft-il en effet une juflicc ? les moeurs ont-elles des- 
régies , s'il n'cxifle pas un Etre fouverain qui par des 
loîjc équitables mette un frein aux paiGons des hommes^ 
qui les pénétrant de & lumière , ou letir parlant par Pom 
gane des Lcgiflateurs, les éclaire ou les inftruifc, ré- 
pande fur les avions un jour qui en dévoile la nature,' 
Se leur attache un caraâère invariable qui les diHingue } 
Le bien & le mal feront confondus; Fopinioa feule en 
^cidera : toutes les avions des hommes confidérées 
cil elles-mêmes , ne mériteront aux yeux d'un Philofo- 
phe » ni louange ni blâme. Nulle dififérence entre fau- 
▼er Ion pere» ou lui plonger le poignard dans le fein; 
Envain confiiltenht-on la Nature : aveugle dans vos 
principes, elle ne peut oSxk à fcs enfans que dcfombres 
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& feuffes lueurs. Le crime commis dans les ténèbres,' 
& Tadîon irercueufe ^ce dans l'obicuricé auront donc 
un mérite égal. Le nom les dîflingueta ièttly Se le caprico 
fixera k prix de Tim &: de l'autre. 

Quelles feront les conTéquences de ces pernicieufes 
snaxîmes î Que ne pioduironc-elles pas dans un homnle 
né féroce & dhm tempérament fougueux? Si mépriâât 
le Ciel & libre de toute crainte , un tel homme rte 
connoît de bonheur qu'à vivre dans l'abondance , à fa- 
tisfaire tous £es déiixs; s'il eft convaincu que chacun de 
nous doit rentrer dans le néant , que le hazaid fait toùc 
naître de tout périr , que les chagrins &c la douleur font les 
feuls maux redoutables aux mortels; s'abandonnant par 
f/ilcme au gré de fes paiEons , de quoi ne fcra-t-il pas 
capable ? Craignons tout de lui, dès qu'il cmira pou- 
voir enfèrelir fes forfaits. Le vol , le meurtre , le poifon; 
la calomnie ne lui coûteront rien , pour peu que la vio- 
lence de fon caradère l'entraîne vers ces crimes, ou que 
la Volupté les lui commande. Malgré vos remontrance^ 
i quelqu'eicès. que le porte (on impétuofité naturelle , 
cet excès eft la feule fin qu'il doive fe propofer , eft le 
terme unique où doivent tendre fes vœux. Et de bonne 
foi 9 s'il n'y a point de Dieu , eft-il un motif alTez puiilànc 
pour le déterminer à rendre miférable» en s'aimanc 
contre fes penchans, à renfermer au-dedans de foi-mèm^ 
ikns cfpoir de récompenfe , les feux dont il eft embraféî 

Sera-ce la honte, ou les reproches de ce témoin clair* 
TOyant qui veille aufond de nos coeurs ? Mais il ne fe 
^roit pas.crimjpcl: cooiii\eiit aniim homei 
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|)OHrquoi fe repentiroit-il ? Une fccuritc que fondent 
Vos principes cil à l'épreuve du rependr; ii n'eftfaic 
iqvQ pour m coupables qui fe regardent eoinme celsi 
On (ê livre fans fcrupule a des eicès qui ibnt ks con» 
fcqucnccs d'un f) {Icmc^ Se quand on jouit fans fcrupule, 
en doit ôtiQ inieuiibk aux remords. Le but de vos arti- 
fiçieufes leçons n'étoîtsl pas dlmpoier fiience à la vois 
incéf ieme » d'eflicer du cœur des hommes tes traits A* 
crcs de la loi naturelle ? Vous vouliez que ta Volupté 
offrît à vos difciples des délices pures , des plaiûrs inal« 
térables^ Se fans de telles levons Pinquiétude auroit pli 
les altérer» 11 étoit àcraindre que le fouvenir impomm 
d'une autre vie ne les empotfonnât. Si donc tnon ca<^ 
taftète eft tel , que l'ardeur de commettre un forfait foit 
]lius forte en moi que la honte ou la crainte de que 
ikn déformais ne s'oppofe à cette pente de tnon cocaTf 
IKMHftulement je puis enfreindre toutes ks ionr, mais 
jfi k dois : pour moi le aime eil uu devoir^ le re^ 
pentir un aime. 

. Peut-être cro7ez>»voos qil'Adllippe mérite fenl dé 
tels reproches: mais Ariftippe n'enfelgna pas ttne doc* 

trine plus dangereufe que la vôtre. Plus fincère que vous, 
il eut la bonne foi de profcHer ouvertement le&horri-* 
Mes confinpiences qui naiilent ea foule de vos prioci» 
pes& de ceux deDémocrîte.£aefièt»lolfipihuie fins 
k plaiftr fera mon unique objet Se ma dernière fin , cofliH 
me je ne puis le trouver dans tout ce qui combat ma 
pailîon» pourquoi ne m'abandonnerai- je pas aux vices 
ks plus oondsimaés , des qi^ik auront pour moi des 
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ftttraits ? Si la fraude & la trahifon , Ci ces coupables 
larcins que TAmour fait à l'Hymen , & la violends & la 
fureur , fi les traofports de l'ivreffe me plaifent , pour^ 
quoi me rcfiifer à leurs charmes ? La Volupté me défend 
de léûfler à mon penchant : fi mes déûrs ne font rem* 
plis , je reflêns une vive douleur ; de tant qu'elle dure, 
je ne puis être heureux. Serai«je arrêté par la crainte 
de loix qui font Pouvrage des hommes , par le foin d'une 
frivole réputation , par les regards févères d'un cenfeut 
jaloux , par l'idée d'une maladie qui peut*ètre ne m^- 
taquera jamais? Dans la faifon cles plaîfirs, à lafleut 
d'un âge fait pour les jeux , rapprocherai-je par une 
trifle prévoyance les maux qu'une lente vieillene m'ofiïe 
à fa fuite f Non , non ; je mettrai le feu à la ville ou j'ai 
Jteçu la naiffimce, fi j'aime à me repaître de cet affiemt 
fpedacle: Fexemple de Néron prouve que tes a^ons les 
plus inhumaines , font des jeux de la Volupté. Celui-là 
feul eft coupable , celui-là feul mérite, nouvel Orphée^ 
d'être déchiré par les Bacchantes » qui^t, ennemi 
tui-même , une guerre étemelle à fes fens ; qui fe livrant 
à d'aiifièrcs confeils , foufïre tout pour fe dompter , 
pour combattre des penchans qu'il ne peut vaincre ions 
fe rendre malheureux. 

' Ne vous étonnez donc pas que vos difciples (ê (oient 

prefque tous réunis à l'infâme école de Cyrene. S'ils fe 
rcvolcerent contre leur maître, ce fut par un excès de 
docilité. Pouvoient-ils, en adoptant vos principes» ib 
lenfermer dans les bornes que leur prefcrivoienC vos 
(discours f Je ne leur confeiilois pas de faire mal, dites^ 
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VOUS ; je voulois qu'ils fuiTent modérés , qu'ils écartalTenfi 
avec foin de leur efpric , tout ce qui feroit capable d'en 
uoubler le calme* Vous leur xecommandiez la modéra* 
' tion ! les ames bien nées n'ont pas befoin âe vos coû«* 
feils: mais les caradères oppofcs ne peuvent , fans une 
violence conûauelie , pratiquer la vertu. Or vous ordon^^ 
nez indiffîremment i tous de vivre heureux Phomme 
vicieux iie peut Fètre, en luttant contre fon naturel , en 
s'efforçant de fubjuguerfon corps &fon efprit. Qu'il fuyc 
donc tout ce qui pourroit le contraindre Se l'affliger ; qu'il 
fe lailTe entraîner par-tout où le plaifîr s'ofie à fes yeux : 
il f<^doit fans réferve à fts paffions , s'il n'a rien à crain* 
dre après la mort, quelque chofe qu'il leur accorde « 
rien à efpérer , quelque chofe qu'il leur refufê. 

Souvent, repliquez-vous , la Volupté même exige 
que nous renoncions au plaifir: on ft trouve bien quel» 
quefob de s'être abllenu de ce qu'on défiroit. Vous 
dites vrai ; mais vous combattez vos principes. Le plaifir 
efl le bonhtwr fujprênui la douleur efl le j^s grand dis maux^ 

Voilà vos maximes ; vous en fites autrefois retentir les 
jardins que vous aviez con(àcrés à la Déeflè de Cytfaère } 

& vos élevés ne ceffent de les répéter. Mais la privation, 
la perte de ce qu'on aime , ne caufe-t-elle pas de la doo» 
leur ? Donc plûtôt que d'en reffendr , il £iut , à quelque 
prix que ce foît , polTéder l'objet de fês vœux : l'hon- 
neur & l'équité s'y oppoferoient envain ; <Sc la bride eft 
lâchée aux paflîons. Mais û, de votre aveu, c'efl quel^ 
quefois un bien de s'abflenir, pourquoi m'appcliez-vous 
inaUieareu^ i lorsque je nfabftiens par un motif <l6 

Religion l 
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Keligion ? Je fuis plus heureux que vous. Si vous par- 
venez à yaincrevos déùis, cet avantage efl pour.vous un 
tourment : û Je ttiomphe des miens , cette viâoire a 
pour moi des charmes. Aimez-vous mieux fuccomber , 
^ue de vaincre à ce prix f Je m'en tiens à cet aveu ; vous 
ouvrez la porte à tous les crimes j & les vices n'ont 
plus de firein* 

Plus de frein y vous écriez-vous ! la crainte des Ibpplî- 
ces n'en eft-clle pas un ? lavûc des peines qui tôt ou tard 
Ibnt le prix du crime j fuffit pour contenir les hommes. 
£t quoi , des hommes auxquels une Divinité vengerefib 
A'iiy*pire plus d'effioi » fèront intimidés par des objet» 
moins terribles ! Je brave la foudre ; je méconnois la lot 
luprême: ôc je pourrois refpeâer des rcglemens humains! 
le regard d'un Juge vnc feroit pâlir 1 Non, Lucrèce ; ou 
fi l'idée do fupplice , fi la crainte d'un moment de fou& 
firances eft un frein à mes défirs> vous m*avez trompé: 
plus malheureux que jamais, je n'ai fous vos aufpicesfe- 
coué le joug de la Religion , que pour fubir un joug plus 
mde êc moins noble. Rebelle, ians ceffcr d'être efclave» 
oen(èur& tyran de moi-même , je retombe dans de nou- 
veaux fers. Mon amc efl en proie à la douleur , eft trou- 
blée par la crainte : je fouf&e , (Se ce qui méfait fouSciz 
jl'eA pas digne de moi : je tremble , & le motif de .mes 
frayeurs ne mérite que du mépris. Mortels, puifliez-voiis 
îouir d'un fort plus heureux ! Si vous devez immoler 
b volupté , c'eft à Dieu feul qu'appartient cette vi(fli« 
ne. Les biens périfiables font trop frivoles pour n'être 
pas'^gauz: fi des biens de cette nature font les feuls fiùjcs 
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pour VOUS , quelle folie de renoncer au préfent pÔtlB 
î'avenk > de facriâer la poiTenion à i'efpoir ! livrez-* 
vous Ans léfbrve i la paffion qui r^pse aujourd'hui dan» 
votre cœur. Mais s'il eft un avenir fiirlequella railbn vou» 
permette de porter vos regards , vivez de façon qu'il 
foit plus avantageux pour vous que le préfent : que vos 
vûes ne ie bornent pas au vain échange d'un moment 
contre un' autre ; il fiiut qu'une éternité foit le prix do 
quelques inftans^ Le laboureur traceroit-il de pénibles 
filions dans la terre , fi la terre ne devoit lui rendre que 
ce qu'elle reçoit f II efpere que le peu de grains qu'il y 
fane» lui fournira d'abondantes moiflbns» Aqueiê^ 

s'affiùfleront fous le poids de fa récdte. 
' Suppofc même que cette crainte fervile eût fur letf 
hommes l'empire que lui donne £picure;peuc-<trefo«. 
xoit-elle capable d'en réprimer qndques-uns pour un 
tems ; mais elle ne les rendroît iamais vertueux ; jamais 
elle n'extirperoit le vice de leurs coeurs. Quelle diffé- 
rence entre l'amour de la vertu Se la crainte du fupplice 
ou de l'infEunie i Ce n'eft pas la peine du vice 9 c'eA lo 
vice même que détofte la vertu. Le âge refiiferoit d'ètso 
heureux, s'il ne pouvoit le devenir qu'en devenant cou- 
pable. La feule volonté de commettre un crime eft un 
crime à fes yeux : il voit avec une horreur ^gale âc |e 
projet & l'exécimon. Que fart en efièt de co^r ver &m 
mains pures , fi i'ame eft corrompue ; û la fource de tous 
les forfaits 9 la cupidité , règne fouveraiaemenc dans Iq 
cœur ? 

D'ailleurs combien d'aâioflsviafaneotcondamiahlesj 
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^ue vous-même pf ofcrivez , & pour lefquelles cependant 
la fociécé n'a point établi de peines ! Combien de fois 
to ijend-on criminel , fiuis avoir de fupplice à craindre , 
fims efluyer même la honte de comparoltre devant le 
Juge! Les loix ne puniflent ni cet ingrat qui maltraite fon 
t>ienfaiteur ; ni ce jaloux ennemi de la vertu , qui frémît 
lodfa'il la voie récompense ; ni ce perfide qui viole 6s 
cngagemens , qui révèle un (êcret , qui donne un confeil 
pernicieux. L'avare, le menteur , l'infidèle dcpofîtaîre, 
l'ambitieux, le médifant bravent les regards de la juf^ 
tice humaine. On peut > fans crainte d'être puni, .fou*- 
iiaiter mie fiunine , délirer la ruine de fa patrie , la mort 
de fon pere , rcfuferfqn fecours au malheureux : on peut, 
infenfible aux cris de la veuve <Sc de l'orphelin, açcablec 
les foibles fournis à fon pouvoir, condamner un inno* 
cent,' vendre la jnffice, la faciifier au coupable objet 
cTim amour criminel ; & pour comble de noirceur , fe 
parer des dehors d'une fcrupuleufe probité. S'il n'eft 
pas un Dieu vengeur, que de forfaits dans lefquels vos 
dilciples, Epicure, pourront te plonger fans crainte 
comme fans remords !£t pourquoi ne le feroient«ils pps t 
Bien n'eft facré pour eux , que leur plaifir. 

Si dans le nombre il s 'en trouve un feui dont les défirs 
connoiflbnt êc refpcâent des bornes , éSc qui capable de 
▼lîncie une paffion violente, ne (âcrifie pas les loix êc 
le repos de lafociété au plaifîr de fe fatisfaire, ce n'eft 
point à votre doftrinc, qu'il faut en fçavoii" gré ; elle ne 
seconmiande que la volupté; elle veut que les hom- 
mes obétflent àleursipenchans. Nous itevons la douceur 
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de fa conduite à celle de Ton caradere auquel peu fuffic^ 
de que contentent des plaiiîrs tranquilles : caïaâere qui 
n'eà pas le fruit de vos leçons, mais l'ouvrage du ha« 
zard , l'effet de la rencontre fortuite des atomes. Quel 
droit cette innocente brebis qui paît tranquillement 
l'herbe tendre fur le penchant d'une colline , quel droie 
art-elle de fe préférer au loup , de lui reprocher ùl lago 
& fes foreurs f Elle eft douce ; il eft cruel , fanguinaire i 
vorace : tous deux font également l'ouvrage de la Na- 
ture. Lqs caï aderespaiiiblesne m'iofpirent donc point 
de terreur. Mais me répondrez-vous de ces hommes nés 
.vicieux » pour qui le crime a des délices » ôc qui font em« 
portds par une paflion furieufe qu'irritent les obflacles î 
Efpece de malades que dévore une fièvre brûlante , & 
dont la foif irritée par la patience, ne peut trouver que 
dans Peau le remède à fes ardeurs. 

Depuis que les charmes de Phèdre , plus belle que A 
foeur aux yeux de Théfée , ont enflammé le cœur de ce 
prince, il ne peut goûter de repos, qu'il ne Tenleve, 6c 
ne rompe un hymen qui jufqu'à ce moment faital avoia 
fait (on bonheur. Maîheureufe Ariane , envain aurez- 
vous par un fil dirige fes pas dans les détours obfcurs du 
labyrinthe; envain aurez-vous fauve les jours d'un époux 
ingrat : ni la foi qu'il vous a jurée ^ ni la reconnoiflânca 
qu'il doit à de tels bienfaits, n'auront le pouvoir d'é<« 
touifèr une flamme înceflueufe. Cependant le Héros 
cil en proie à fes remords. Efclavc d'une palTion vio- 
lente , aura -.t- il aûez de force pour s'armer en gé- 
miffant contre un amoui plein de charmes î ISon: cq 
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n'eftpas en luttant contre Tes délirs, c'eil en leur cédant, 
^u'on appaife leur fureur. A ce prix le calme renatt ; Se 
ce calme eft la volupté. Principes affreux , avant qu'E- 
picure vous eut réduits en fyftcmc , vous entraînâtes 
jThéfée dans le crime. II brife les liens de l'hymen; il 
Tiole les droits les plus facrés. Perfide.» il abandonne fuc 
.des bords inconnus Ariane mourante 9 Se qui du rivage 
Ctcnd vers lui les bras inutilement. 

Depuis que le fauvage Hippolyte s'eft offert aux re- 
gards de Phèdre y elle ne peut goûter de repos, qu'elle 
jie dompte ce cœur farouche , âc ne triomphe de fa vertu* 
Tel efl l'excès de la phrénéfie qui tranfporte la mal- 
heureufe fille de Pafiphaë J telle cl\ la violence du feu 
qui la confume ! Il faudra donc qu'elle meure, & qu'elle 
meure accablée de mépris î Oui : mais elle ne mourra pas 
lans vengeance : le vertueux Hippolyte fera la vîdime 
de fa fureur. De quelle foule de crimes un premier crime 
e(l-il la fource ! que d'horreurs laffemblées dans un 
cœur corrompu par la volupté ! 

Né pour la guerre , Alexandre eft brûlé de la foif des 
conquêtes. Il fe croit malheureux, s'il ne fubjugue l'u- 
nivers; & l'univers fubjugué ne fuffit pas à fes défirs". 
L'ambition de Céfar remplir la terre de troubles 6c de 
carnage : feu rapide Se deftruâeur qui dévora des 
nations entières , . 6c qu'un fleuve de fang éteignit à 
peine. Que de viftimes immolées à la paflion d'un feul 
homme! Que de ruines, que de débris, que de mort^ 
furent les degrés qui portèrent fur le throne le rival do 
Fompée Se le tjran de fes concitofen^ !. Vous donc» 
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ami de la Paix, vous qui détcftant une gloire hoimcîdei 

préférez la douceur du repos à des lauriers trempés dans 
le fangy propofez au Roi de Macédoine de lefler dans 
fi capitale» occupé des foins paifibles du gouvernement^ 
^ de voir d'un œil tranquille les Perfes & les Indiens 
partager l'empire de TAfie. Propofez au vainqueur des 
Gaules de s'arrêter fur les rives du Rubicon , & de fe 
icduire à mener dans Rome, au milieu d'un peuple d'é* 
gaux» une vie heureuib, mais privée. Us vous répon* 
dront Pun êc l'autre : vivez tranquille , puifque le repos 
vous charme : notre piaiûr efl de combattre > notre boa;, 
leur efl de vaincre. 

Ne dites donc plus j Quintius : ma feule paflion eft 
<d'ob{èrver en tout un jufte milieu. J'aime trop mon le* 
pos , pour troubler celui des autres. Epris des charmes 
de Tétude , des chaftes appas delà vertu» je les préfère 
aux délices des iens » de ne fais que fuivre en ce point les 
traces du grand homme dont je me glorifie d'être l'élevcw 
En vous paffant ici ce que je pourrois vous contcfter, les 
lîommcs , vous répondrai-jc , n'ont pas tous le môme 
goût. Le vôtre fera tel que vous le dites; celui d'un 
Hutre eft différent. Chacun de nous n'eft entraîné que 
par le fien ; & fi, pour être heureux , on doit s'y livrer 
fans remords , tout ce qui plaît devient permis. Parce 
que le hazard vous a fait naître modéré » votre cœuc 
ne défire rien que d'honnête : il fe tourne iâns efibrt 
Vers le bien* Mais je fuis né fougueux : une paifion vio- 
lente me pouffe vers le crime; âc]c dois céder à fes im- 
pceUloûSj conimc vous qbiiSkz à celles voue 
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penchant : leur force eft égale $ leurs droits font les 
mêmes. Envain m'exhorterez-vous à la vertu* Vous 

ccouterai-je , tant que d'une part l'objet qui me plaît 
fera Tunique bien déiirabie pour moi ; <Sc que de l'autre 
vous ne me propoferez lien de meilleur que la vie pré^ 
lente. L'expérience m'apprend que tout plaifîr qui n'a 
pas de rapport à mesdéfirs, n'en eft pas un pour moi. 
Or les délirs dépendent des tempcramens. Ils font com- 
me les plantes, qui ne peuvent croître que dans certaines 
terres éle fous certains climats. Les principes de votre 
maître me conduîlènt donc à fuivre pliûôtmes pen- 
chans , que Tes leçons. 

Pour dernière relToucce vous ferez valoir l'empire de 
k latibn. Plus puiflânte que la crainte des peines, eUe 
Içait , direz-vous, en nous éclairant , modérer nos tranA 
ports. Nous voulons que foumife à fes loix , réglée par 
fes confeils, la volupté redoute les excès ; qu'elle fçache 
& maintenir dans un jufte milieu , afin que fouveraîne de 
tous les hommes , elle h£k le bonheur de tous ; que tirés 
du néant pour y rentrer , ils puilTent , pendant le peu de 
jours que la nature leur accorde , vivre heureux comme 
vivent tant de peuples fauvages fans culte & fans loi. 
Jilais, Quintius, il s'agit bien de raifon, quand on parle 
de vils ouvrages du hasard. Le hazard eft , félon vous , 
le pcre de notre ame ; feul il en produit , il en dirige 
toutes les opérations. Que des êtres gouvernés par une 
bi fixe, par un6 règle invariable, ayent la raifon pour 
guide & pour flambeau : mais ne l'attribuez pas à des 

4tcçs ^ui ne. font formes que par la combinaifon fortuite 
• ^ • • • • 

Cuij 
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des atomes. Fruits d'un caprice aveugle , enfaos de li 
vlciflitude , ils foat le jouet de l'un & de l'autre.* Se croko 
une produdion du haztid, nier la loi naturelle & les 
principes innés, c'cft fe rcconnoîtrc effentiellcment in-^ 
capable deraifon. Nos idées, dans un tel Tylléme, fonc 
ain pur efiêt du fort. S'il c(ï aujourd'hui pour l'homme 
quelques vérités incontefiables » quelques biens^u'iidé* 
jîre avec une ardeur vive &conftante, ces objets de(â 
connoilTancc , ces objets de fon amour ne font tels , 
€iue parce qu'il ell compofé de tels <Sc de tels atomes* 
Pour peu que les combinaifons donc il ell le réfultat 
jeufTcnt été différentes , ce qu'il traite de vérité fêtpic 
erreur à fcs yeux ; il fuiroit ce qu'il aime ; il mcprifcroît 
ce qu'il eftimc. Ne vous vantez donc plus d'oppofer une 
digue à la volupté, pulfque cette digue vous i'affoiblif* 
Sez , vous la détruiiëz de vos propres mains. 

Je fçais qu'il eft aux extrémités de l'Orient un peuple 
fameux dont les Philofophes paflent pour condamner le 
«vice âc pratiquer la vertu , fans admettre ni peines , ni 
réçompenfes. Mais envain prétend-on que l'idée d'un 
avenir n'influe pohit flir la conduite Se fur les réglemens 
de ces fcvcrcs légiflateurs. Cette morale en apparence 
li délîntcreU'ée , cet amour de la vertu lî pur Ôc Ci con* 
forme aux maximes Stoïciennes iuppofè , quoi qu'on ea 
di(ê j mie Religion quelconque ; ne fubliile pas indépen- 
damment de toute crainte & de toute efpérance. Les 
Lettrés de la Chine reconnoiflent du moins une loi 
ctcrnelle , une loi fouveraine, origine & modèle de ces 
idées du bien §ç du vrai quç la nature a gravées daçs 
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nos amcs. Us croyent l'univers gouverne par une jullice, 
une laifon» un ordre knmuable, que l'honune doit ref- 
peder, dont il ne s'écarte jamais ikns & rendre coupa- 
ble Se malheureux. Pour vous, Epicure, quelle juflice, 
quelle loi, quel ordre admettez-vous, qui n'ait pour 
principe le hazard ou une Intelligence que le hazard a 
formée f A vos yeux rien n'eft réel» tien n'eft vrai, que 
la volupté : fyftème en conféquence duquel la volupté 
feule aie droit de donner des loix ànotreame, 6c d'im- 
primer aux diifcrentes inclinations le caraclère de vice 
ou de venu: fyftême qui faifant de la paillon qui tyran- 
mfe chacun de nous , le pieu de notre cœur , renouvelle 
en quelque forte le Paganifme, peuple l'univers de gé- 
nies particuliers, mais de génies qui ne font,comme nous, 
^e des produâions du fort. L'objet que nous aimons» elt 
notre divinité : nos défirs font nos loix ; âc nous devons 
d'autant moins leur réfîfter , qu'ils font plus ardens. Ces 
flots dont l'orgueil menace fans ceflc le Batavc, Tinon- 
deroient»û l'art n'avoit oppofé de fortes digues à leur 
fureur : que l'efibrc des vagues ébranle ces remparts & 
les détruife, les campagnes ne font plus qu'une mer; 
tout difparoît englouti par les ondes. Qu'oppoferez- 
vous à la rapide impétuofité de cet immcnfe torrent? il 
ùaxt céder à ùl violence, & fpedateur oiûf de fes rava- 
ges , attendre pour les réparer , la retraite des eaux» 

Mais je confens à Fufage que vous prétendez faire de 
la raifon : je vous permets de la préfentcr à vos difci- 
pies y conune la régie immuable de leur conduite Se de 
Içuis jugemens. Çdkz donc aloxs^ ceflèz de legardet 
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le plaifir comme le tenne ôc l'arbitre de nos aâions. Ua 
principe lupérieur, principe imié , principe commun à 
tous les agens libres , aura (èul le droit de diriger leurs 
pas. L'amour-propre dépouille des titres 6c du pouvoir 
qu'il ufiirpoit» ne fera plus, à vos yeux comme auxmiens« 
qu'on ennemi redoutable du bonheur des hommes» ty- 
ran dès qu'il n'eft plus efclaye; mats qui fous le joug de 
la raifon peut être un cfclave utile. Quel fecours la pru- 
dence & rindullrie ne tirent-elles pas du plus dangereux 
des éiémens ? Le feu chalTe un froid nuifible à nos corps ; 
il nous rend le jour au milieu de la nuit ; il prépare nos 
alimens ; il tire le fuc des plantes ; il calcine les piencs Se 
les vitrifie ; il triomphe de la dureté du fer ; il met l'or 
en fuûon. Mais que fes effets font terribles » loriqo'il eff 
confié à des mains imprudentes ! C'eft une flamme ra- 
pide qui vole , qui s'élance de toutes parts, âc dont les 
vents redoublent la fureur; un torrent, un noir tour- 
billon qui porte dans fon foin le trouble , l'horreur de la 
mort. Il embrafe , il confume , il engloutit : les temples» 
les palais s'écroulent Se difparoiflênt : la plus grande ville 
n'efl: plus qu'un monceau t!e cendres; & le trifte habi- 
tant vcrfe des larmes fur les lieux où fut fa patrie. Tel 
cft l'amour-piopre : refferré dans des bornes étroites , il 
peut devenir un des liens de là ibciété ; libre, él: laiflë & 
toute fa fougue , il en eft le fléau. Père de tous nos viccs^ 
il ravage l'univers , il en fait un cahos. Si vous prétendez 
le fubordonner aux loix de la raifon, que devient votre 
fyftémef&deplus, qu'apprenez*vousauxhommesfRieii 
dont n'aient retenti mille fois l'Académie , le Portique 
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te le Lycée. Si vous PaflSraDchiiTez du joug auAefe de la 
raîfon , dès loR ras^trefTe abfoiue d'elle-même Ôc de 

notre fort, la cupidité n'a plus de frcin.Cette raifon que 
VOUS qualifiez de règle de nos mœiirs , de principe de 
toutes les vertus , n'eft plus la fouveraine , n'eft pas mê- 
me l'égale de h volupté : elle en eft devenue refclave. 
Que votre fyftême paroifle enfin ce qu'il eft; qu'il (b 
dépouille de ces dehors qui le déguifenc aux yeux du. 
yulgaiie. 

ni. Ir.s ont féduît même des Philofophes. Gaflcndî 
& quelques modernes après lui fe font attachés à le jus- 
tifier. Ils prétendent que le plaifir regardé par Epicure 
comme le bien fuprême, eft celui qui natt de la vertu. 
Partirans'aveugIesd*unimpofteur, ils n'ont pas connu 
le poifon caché fous un nom fpécieux. En effet , qu'eft- 
ce que la vertu , qu'eil-ce que la probité dans le feus 
de ce fameux Grec » qu'ils comblent d'éloges fi peu mé- 
rités ; que leurs écrits élèvent jufqu'aux cieux f £11- 
ce Tamour de la règle ? Eft- ce une conftance invin- 
cible dans le bien ; un attachement à fes devoirs affez 
fort pour triompher des menaces d'un tyran, des horreurs 
du trépas , & de la féduâion des plaifirs ? Non : c'eft la 
poflèffion de ce qui plaît , fans douleur , fans crainte, fans 
inquiétude. Que l'orgueilleufe gravité de Caton fe pare 
de cette vertu farouche : la vôtre , Epicure, la vôtre 
eft riante » flatteufe, capable de fe prêter à tout. Elle 
confifte à cueillir d'une main légère Se circonipeâe les 
fleurs de la volupté ; à jouir d'uae vie molle tranqiiillc* 



4^ L^ANTI-LUCRECE, 

Ce n'efl pas Thonncte , qui vous plaie : fi vous VsSiaie^i 
votre morale feroic celle de Socrates9.celledcP7thagore9 
celle , en un mot y de la Religion. Mais tout ce qui flate 
vos (icfîrs , tout ce qui vous offre un plaifir pur ôc fans 
mélange , cfl permis à vos yeux. Vous ne placez donc 
pas la volupté dans la vertu , mais la vertu dans la vo- 
lupté. Elle eft» félon vous , Part d'écouter de de iuivre 
en tout la voix de la nature, non celui d'en- rectifier les 
pcnchans par les préceptes de la raifon. Mais il n'eft de 
vertu réelle , que lorfque la volonté foumife à Tempire 
de la raifon arrête les mouvemens déréglés du coeur, 
calme le tumulte des pallions , étouffe leur révolte ic 
les fubjui^uc. Vidoire pénible, fouvcnt le prix des plus 
grands clTom. Mais plus elle coûte à Thomme > plus la 
yertu eft grande, plus elle eft fublime. 

Sur quoi donc font fondés les éloges que fê prodigue 
Epicure ? Si nous l'en croyons , il efl: le maître & le bien- 
faiteur des mortels : par de fages préceptes, illeur a frayé 
ia route du bonheur: le but de Tes leçons étoit de régler 
léur conduite, de leur infpirer l'amour du devoir. Sous le 
titre impofant de réformateur de lès citoyens & d'ami de 
la Vertu, reconnoîtroit-on Tauteur dcpernicieufcs maxi- 
mes qui renvcrfcnt les bornes qu'elles femblcnt reipec« 
ter ï Après avoir rompu les liens facrés qui retiennent 
les hommes , il les exhorte à ne point abuièr de leur lî* 
berté : il les livre à toute la fougue des plaifîrs, & leur 
prcfcrit de goûter les plaifirs avec réferve. Ce n'ell pas 
le vice, qu'Epicure détede ; ce font les malheurs dont le 
vice efi û fource, Difons mieux, il l'aime ; il en &t upp 
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loi ; il xeGommaDde à Tes <^leves de s'y plonger, dès qu'ils 
le peuvent (ans mquiétude 6c fans pcnL Donner de tels 
préceptes, c'eft lâcher les renés à des courfîers furieux ; 
c'eft enflammer leur ardeur. La cupidité des hommes 
n'étoit-elJe pas aiïez vive ? Falloit-il donc s'attacher à 
redoubler fes feux f Falloit-il l'autorifer par des prin'ci* 
pes à fîiîr ce qu'elle dételle j à rechercher ce qu'elle 
aime f Vous craignez néanmoins (es excès ; vous avez 
cru devoir oppofer des confeils à la violence de fes em- 
portemens. Pourquoi donc, Epicurc, pourquoi tentez* 
vous d'afeiblir, de détruire même» des motib infiniment 
fopérieurs à ceux que vous préfentez aux hommes ? Ils 
redoutent la colère du Ciel ; la foudre les intimide ; ils 
tremblent à la ièule idée de fupplices éternck : ôc tnsl^ 
gré de û jufles teneurs » l'univers eft inondé d'un déluge 
de crimes. Que feroit-ce s'ils ceflblent de craindre un 
Dieu vengeur? On ne verroit de toutes parts, que tra- 
hifons , que meurtres , qu'horreurs : s'il redoit un mortel 
vertueux, il rougiroit d'être homme. 
- Si vous aviez tant de zélé pour la vertu , quels inté- 
rêts ont donc armé votre bras contre la Religion f Elle 
vous a paru trop féverc : elle l'cft en effet, mais c'eft aux 
yeux du vice que fes loix profcrivent» qu'effraient fes 
snenaces.Quclle efl douce an contraire^ quelle eft confia 
lante pour un ami de la vertu ! Traîtres , meurtriers; 
rebelles , enfans ingrats , pères dénatures , voilà les hom- 
mes dont vous foutenez la caufe . dont vous êtes le 
légiOateur, à qui votre école ouvre un afile, *EIeves 
(dignes de vous | troupe criminelle dont vous méritée 
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d'être le chef, le héros & Tidolc : vous avez droit à leat 
reconnoiiTance, à leurs hoinauiges:foyez à jamais dé* 
tefié du refte des mortels ; qu'ils ne voient qu'un dé«- 
fen&ur du crime , qu'un Panëgyrifte odieux des (bifidts^ 
dans le pere d'un fyftèmc ennemi des loix ôc des hom* 
mes. Ne penfcz pas en eâet que cette indigne teireuc 
dont vous prétendez nous afiranchir, affcde desames 
vertueufes. Pourquoi défireroient-elles que les crimes 
fuflènt impunis? Dans le fein d'une paix profonde donc 
les douceurs font dès cette vie même le prix de l'inno* 
cence ôc les prémices d'une félicité parfaite , elles laiiTent 
aux coupables cette ciainte affi:eure» l'avant-coureut âc 
le préiàgedes fupplices étemels. Une conduite égale ^ 
des moeurs pures , la pratique confiante des devoirs leur 
înfpirent une juile confiance pour Tavenir. Loin d'elle» 
babitent k défefpoir de les remords: ce n'eft pas pouc 
elles» qu'eft allumé le feu vengeur. 

Ce ne font point ici de vaines déclamations , Quîn* 
tius : H je foutiens que le but d'£picure étoit dHméantir 
tout fentiment » toute idée de juÂice ; fi je m'élève avec 
force contre l'abus qu'il fait du nom fiicré de la vertu; 
fi je m'attache à flétrir pour jamais un fyflême qui fe- 
Yorifc les paflions, je n'impute rien à votre maître. Je 
ne fais que dévoiler l'horreur d'une do^rine qui n'admec 
ni loi» ni légidateur » âc ne donne à la laifon d'autre 
principe , que des atomes réunis par l'aveugle main du 
hazard, Qu'efl-ce que le droit naturel? tout ce qui ell 
conforme à une régie immuable. Que préfente l'idée de 
jufie f tout ce quepieicdt uneloiliiprême. Donc rioido 



Digitized by Google 



LIVRE PREMIEK^ 4t 

droit , fi la règle n'eft qu'une chimère : rien de jufle , fi la 
loin'eadile pas ; & dès lors plus de laifon , plus de vertu; 
Or point de régie fans principe : point de loi (ans légii^ 
lateur; & quel iêraie principe, te légiilateurde l'univers, 
C l'on en bannit la Divinité ? Dans cette hypothèfe , la 
raifon eil \m ouvrage du hazard ; la vertu n'a rien de 
xéei ; elle efi.faufle , imaginaire & fans objet. Epicure; 
pmiŒez enfin td que vous £tes : levez le maique qui 
cachoit vos véritables traits. 

Développons une autre conféquence de fa dodrine; 
£n profcrivant toute juftice, il anéantit toute vérité. Si 
les principes qui reglentnos moeurs, ne font point innëSf 
les idées qui fondent nos jugemens le feront -dies f 
Non : leur nature eft la même. Cette raifon qui nous fait 
agir f dont la voix parle à notre cœur , efl en même 
tems ce qin peniè , ce qui conçoit en nous. £Ue efi l'otil 
de notre efprit. Sa vûc clairet rapide fe porte fiir le» , 
objets , les pénètre avec fagacité , les démêle avec pré- 
cifion , en juge ians iê tromper jamais, parce que jamais 
cUe ne décide fiuQS examen* Capable de douter» quand 
il le finit , elle fçait attendre dans le filence, que Tob^ 
curité fe difTipe. Dès que le jour brille , elle voit, pro- 
nonce ; & ce qu'elle prononce , eft un oracle. Que feroic 
en e&t l'évidence, fi ce qu'elle offireà la raifon dans un 
point de vàe net & diftinâ , étoit autre qu'il ne parole t 
que fêroic-elle , finon la fource d'enreurs inévitables f 
Plongé dans les ténèbres, ou féduit par l'éclat trompeur 
d'une fauffe lumière « inutilement pofiedc de Tamour du 
yiai que l'ignorance ou le menibnge lui déroberoicnff 



48 L'ANTI-LUCRECÉ, 

ians ccd'c , i'hoinme n'embraiTeroic que des phantômes; 
La pénétration , la force , l'étendue de fon efprit » ie- 
roient des qualités vaines ; Tes idées » des chimères; (es 
raifonnemens, des fophifmes , Se fes difcours, des fons. 
Tout ce que la raifon apperçoit diftindemcnt ôc fans 
nuages efl donc incontefiable. Mais fi vous ne donnes 
à la raifon , fi vous ne donnez à Tame , d'autre principe 
que la réunion fortuite des atomes y comment mè prou- 
verez-vous que ce qui vous paroît certain , Teft en efîet ? 
vous le voyez ainfi par hazard. Peut-être les atomes 
donc votre ame eft le réfuitat , font-ils combinés de ma- 
nière que tout ce qui fc préfente à fes yeux , s'y préfente 
fous une forme qui le déguife; & telle eft peut-être 
Ifilluûon, que plus l'image qu'elle apperçoit a de netteté^ 
moins elle efl conforme à l'objet même; que vos idée» 
ibnt huffcs à proportion de l'évidence qui les accom- 
pagne. Que de vérités deviennent en ce cas des problè- 
mes î les différens rapports des nombres font-ils bien 
certains ? le tout cft-il plus grand que fa partie ? Je penfe» 
donc je fuis; ce raifonnement eft-il jufte f Telles fonc 
les incertitudes qui nailfent en feule de votre fydème. 
Dctmire la loi de la raifon, c'cflcn éteindre le flam- 
beau : point de vérité , s'il n'y a point de juftice. Vous 
êtes , ikns le vouloir » difciple de Pyrrhon : vos principe^ 
font nécelTairement liés aux fiens ; Se dès lors les coups 
que vous lui portez j retombent fur vous avec la même 
force. 

IV. Lb iiécle dernier vie un Piiilofoptie célèbre ^ 

adoptant 



Digitized by Google 



LIVRE PREMIËR. 49 

îàdoptant cette partie du fyflême Epicurien , nier TexiP 
tencede la loi naturelle^ La diiitnâion dû juAe& dei'in- 
jûfie efty félon lui» un établiflement humain: c*eflun 
rempart que la Politique fçût oppofer aux ravages de Tar 
niour propre. Hobbes fuppofe.que les hommes n'avoienc 
originairement aucun lien qui les unit; que chacun d'eux 
né avec un droit égal à tout » lapportoic tout à fon in* 
térèc; 6c que de cette difpofition naquit la difcorde. 
La Terre , ajoûte-t-il , fut bientôt le Théâtre des plus 
af&cufes diiïenfîons : elles auroient détruit feshabitans, 
fi rinilitation des loix n'en eût réprimé la violence. 
Quelques Sages proporerentces ioix auffi néceâkiies au 
repos des particuliers , qu*i la tranquillité publique , Se 
le rcfte des hommes les reçut par difFérens motifs. La 
vue de l'intérêt général. Se l'horreur du pafTé dctermi- 
oerent les uns ; la crainte força les autres à s'y foumèt* 
tre. Telle eft, (i nous coniîiitons Hobbes, f origine de 
la Juflice & de la Religion. 

: Ce qu'il faut conclure de ce fyilême , c'eft que l'Au- 
teur étoit ennemi déclaré de l'une Se de l'autre : voilà 
tout ce qu'il prouve. Cependant je ne puis l'entendre 
ériger en principes de vaines fuppofîtions. L'origine 
qu'il donne à la Vertu la dégrade : elle eft faufle <Sc mé- 
prifable , fi elle doit fa naifTancc à rintérêt. Toutefois le. 
croiroit'On, î cette hjrpothèfe qui ne tend qu'à renver- 
1er la Religion ^ à détruire la Jultice » en démontre la né-* 
ce/Oté. Hobbes avoue que fans elles on eût tenté vai- 
nement de rendre Thomme fociablc. Profitons d'un tel 
aveu : c'eft un hpmmage qu'il c& forcé de leur rendre ; 
Tm/. D 
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c'eft à mes yeux une .vidoire pour elles , un prélude^ 
un gage 4u Triomphe. 11 eu rcJluke au moias, que il 
elles étoknc bannies de i'Univen , k foiciété letombo* 
f ok dans le cahos* 

Si l'ordre que je me fuis prefcrit le pcrmcttoit, Je 
prouveroi^ dès-à-préfent , qu'il efl une loi gravée dans 
nos coeurs , Se donc les cara^lcres ineffaçables offient aux 
yeux de la raifoivun droic pxiniictf , plus-ancien que too* 
tes les ordonnances humaines ; qu'il eft une ju(Hce , une 
vérité dont la voix de la Nature cft l'interprète. Mais 
ce fujec me meneroîc trop loin ; je dois le traiter ail- 
leurs». Je disai feulement» que nie bien dciemaia'ezifr 
coient pas avant la naifTance'des loix , s^ils ne diUbent 
point cflcntielleraent l'un de l'autre , le droit n'a rien de 
fondé) rien de jufle. Les loix foiu le fruit de l'aveugle ca* 
pfice ; elles font des attentats contre la liberté de Vboat» 
sne : fe£>umettie à la Jufliice , c'eft ûibir le joug d^un 
Tyran. En ce cas elle n'eft qu'arbitraise , ôc dès-lors la 
loi pouvoit ordonner ce qu'elle défend , Se défendre 
ce qu'elle ordonne. Mais le principe du bien général » 
4oiit le Philofophe Aogbis a fait la baiê de fes dange- 
feufes fuppoficions , &ffit pour les détruire. Hobbes n'a 
pas fcnti qu'en admettant ce principe , il fe coiurcdi- 
ibic lui-même. £n eifèt, IL le bien général cù. le pere des 
lois; mm ks lobe» il exiftoîc donc ua bien quelcoof* 
que : tout n'eft donc pas indiffêrent. Enfin » une demie- 
re réflexion achevé de mettre dans tout fon jour l'ab- 
iurdité de ce fyrtême* Le julle Se l'injufte originairement 
coofiomiiis^ ne (bot-ils dîAingués que depuis rioftitutioci 
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4t$ loix 9 dès-lois il eft moins ciîminel de percer de 
fing-froid le cœur d'un amî , que de manquer à (à pa« 
. Me ; puifque le meurtre n'eft un crime , que depuis que 
les hommes , par un engagement volontaire , fc font 
fournis à k loi qui le défend 

Ao lèfle» reconnoitre amec Hobbes âc fes partiikns 
ht néceffité des loix , regarder leur inftitudon^ comme 
l'unique moyen de défendre l'homme contre l'homme , 
de préferver TUniveis des fiinelles efièts de l'amour pro* 
|ffe; c'eil pronoooer hiautement que la plus dângereuib 
\ennemfe de nodct repos eft la Volupté $ que fource de 
tous nos crimes , elle eft la caùfe fatale de tous nos mal-» 
heurs. Or quel a été jufqu'à prcfent l'objet de mes versî 
de vous prouver que le fyflême impie de Lucrèce ou^ 
Vie la potte aux phis noirs fbi^ts : qUe fi Fon adoproit 
fes principes , les paffions défonnÉis fans frein bonlever* 
feroicnt la face de la terre : que leur fougue , leurs ex- 
cès , leurs combats exciteroientdans le fein tumultueux . 
de la fociécé des origes fans nombre : afteux otages^ 
fanblables k ces tempêtes qui troublent le càlme des 
«aux , lorfqu'échappés de leurs cavernes , les vents {ii- 
jrieux fe difpUtent l'empire de l'Océan. Luttans les uns 
contre les aqtres , ils parcourent d'un vol rapide la vafie 
étendûe des mets \ ils fooleyent les flots ; ils rafiemblent . 
les nuages ; ils confondent lesélémens : partout ils por* 
tent la terreur, la foudre, la nuit Se la mort. Tels fous 
rempire de la Volupté qui méconnoit , qui brave un 
Dieu Tengeor , les vices dégagés de leurs chaînes tfm 
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Parlez de bonne-foi : fi dans quelque partie de fa 
terre,. on découvroit une région {ans loix, fans Ma- 
giflràts , fans Chef, libre , en un mot , comme feroit la 

.monde , fi le monde n'ctoit pas l'ouvrage Se Tcmpire 
d'une Divinité ; une région où la vertu n'erpérâc point 
de récompenfe , où le crime ne craignit point de fup- 
plice , où l'on ignorât même jufques aux noms de vice 
& de vertu; enfin , dont chaque habitant n'eût d'autre 
Roi, d'autre Dieu que foi-mcme, confcntiricz- vous à 
vivre dans cette contrée f cnferie^vous votre Patrie! 
Que les Spinofa , que les £picures y fixent leur féjour : 
voilà cependant le genre de bonheur que le Philofophe 
Grec promet à l'univers , en l'invitant à rompre les liens 
facrés de la Religion : voilà le préfent qu'il oiire aux 
mortels , la pabc dont il les flatte : hufHé paix ; préfent fu* 
nefte; vain phantôme de bonheur. £(l<e donc-là i'oii-i 
vrage de cette fagefle fi vantée ? e(l-ce là ce génie prêt 
que divin , héros de Lucrèce , & favori de la Renommée; 
ce bienfaiteur des honunes , plus digne de leur reconnoif> 
.fance que les defiruâeun des montres , les pères de 1a 
Médecine , des Arts Se des Loîx ? Rare bienfait , preuve 
éclatante d'un amour fincere pour les hommes, que de 
.ralfurer le vice contre la crainte des peines » & d'arrachec 
à la vertu tout efpoir de récompenfe ! 

Epicure eft donc l'ennemi de la (bciété : nul avantage 
réel n'eft le fruit defadodrine. Lci magnifiques promef- 
fes dont il repaît l'avide crédulité de fes difciples, fe ré- 
duifent à lapompeufe exagération d'un vain piailir, que 
les hommes ne recherchçnt que trop d'eux-mêmes. Yom 
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méprifez avec raifon cet impofteur qui fe vante de con- 
vertir tout en or ; vous plaignez la foule âvcugle que 
l'efpérance entraîne à fa fuite , qui , prodigue par avarice, 
^fe ruinant pour s'enrichir, verfe fcs trcfors dans un feu 
qui ne lui rend que de la fumée. Ah ! Quintius , dans ce 
fourbe, dans ceux qui le fuivent , reconnoiffez Epicure 
& les partifans de fa dodrine. Aux attraits d'un frivole 
plaiûr, ils facriâent les véritables richeifes de l'ame , la 
Religion » Phumanité , la juilice , Tinnocence , Pamout 
de la Patrie » tous les fentimens » toutes les vertus dont 
le germe prcdeux ctoit dans leurcœur. Ignorent-ils donc 
qu'en achetant à ce prix une fatisfadion paffagere , ils 
font peu pour eux , Se rien pour les autres ? Lucrèce vous 
avertit (ans celTe de n'être occupé que de vous , Se de mé- 
prifer toutle relie ; confeils qu'Epicure donnoit lui-md- 
mc àfes élevés. Il craignoit, ce Philofophe voluptueux , 
que les inquiétudes attachées aux fondions civiles » ne 
troublaflent le cours d^une vie trop .peu durable » pour 
» n'être pas un fommeil paifible. Se chai^er des intérêts 
d'autrui, c'ctoic fubir volontairement le joug; l'admi- 
niHration des affaires publiques lui paroiffoic un dur ef- 
davage : Ibsyeilx ne verfoient point de larmes fur le fort 
«Pan malheureux, fur la perte cP un ami : l'indifférence en 
avoir tari la fource. Un homme plongé dans la mollefle , 
parefFeux par goût , fuyant au fein de Poifiveté jufqu'à 
Pombre du chagrin , incapable de rien defirer avec ar- 
deur 9 de s'intéreffer même aui^ auteurs de fes jours > con- 
centré dans hii feul , Se ne prenant à la fociété d'au- 
tre part , que celle qui peut ai\gmcnter ou varier fes 
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plaifiis,' occupé fans cdTe à défendre fon lepos c6liti«f 
tout ce qui Ibmbleroit y donner atteinte , ne fe livnnt 

rien , vivant pour foi , inutile , en un mot , à fa famille , à 
ia patrie, à i*univers ; voilà le Sage d'Epicure. La réfer- 
ve que prcfcric votre maître , s'étend même à la Volupté. 
U étoit fi conféquent , fi jaloux de cette libené , fans 
4)ue!te il neconcevoit pas de véritaUe bonheur, qu'il 
fe lafl!bit point de répétera fes élèves , que les plaifirs , 
çommclesâeurs, peuvent blelTer quelquefois » ôc qu'ils 
ont des épines pour la main qui les cueille av«ç trop de 
vivacité. Aufii le voyoit-on , enneiiii de toute efpé» 
de lien , préférer à la douceur d'un amour mutuel » de 
groflicres pafTions , fans attachement, fans choix , fan^ 
durée* Telles font les maximes d'une fede vplupteuiie |» 
^ui s'arroge- le titre d'Ecole de la jiigefiè^ 

Quelle diflKffènce entre ce £mx fage & le vni PtiSo* 
fophe , qui refpefte , qui chérit la Religion ! Homme 6c 
citoyen » loin de fuir le travail » de rqetter le fardeau des 
liâmes publiques , cMutter contie des fendmeiis ver* 
tueux , il feçonfacreàfiiPa(trie,àrafiuDille,ifi9saiiMs» 
fouvent même à des inconnus. Il partage la douleur de 
1 ailUgé : mais ce n'ell pas ailez pour lui de mêler fes lar<« 
fnes à celles qu'il voit répandre , fa main libérale piodi-« 
fiue à lindigent des lèoours réels ) foa ciédic » ncheflèi 
fbnt le bien des malheureux. Liens facrés, dont fa Na« 
turc unit tous les hommes , vous êtes vraiment chers à 
fon cœur; yous faites fa gloire & fa félicité. Combat-ii 
fom l'Etat I ou défend-'il la caufe d'un Citoyen i c'eft 
UVCQ VÙ!^ iu^uiétodc proporctonoéc à la gr^eiv de 
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l'objet, ikiak qui n'altère pas la tranquillité dont il jodit 
Hitérieurement. Et pourrolt-il ne pas goûter les charmes 
delà paix f Ennemi (incëre de riiijufHce , il fut toujours 
fidèle à la voix de la raifon : jamais il ne refufa de faire 
une adion vcrtueufe. Il fçait ce qu'il doit à Dieu , cû 
qu'il doit à luè-mcme , ce qu'exige de lui la fodété i 
dont tous ks membres, (èlon la forcer la nature des 
nœuds qui les unilTent , ont Tun fur l'autre des droits plus 
ou moins étendus, mais toujours dignes de refpeéi. N'ea 
doutez pas , Qniattus, la Religioii a (es héros : mais les 
moti& dont elle les anime , ne font pas PeTpérance d'une 
gloire incertaine , J'amour des richeffes , la foif des hon- 
neurs. De tels biens font des maux réels : ils portent lo 
trouble dans le cœur lorfqu'on les délire , & ne le rem-^ 
pliflent paslorfqufoifles poiKde. Souvent ils précipitent 
vers le crime; foutent ils en font le fruk. MaisIaReti- 
gion n'infpire rien que de juftc. Ses loix font celles de la 
plus fcvére équité ; fon régne eil celui de la vertu. Jugeai 
ipréfent , lequel cft plus ami des hommes » ou de co 
Greo fiuneux qui n^eut d'autre loi , d^autreDieu^ que 1» 
plaifir , ou de celui qui adore la Divinité. 

Cette ardeur avec laquelle chacun de nous fe porte à 
ce qui loi eft utile, n'a pour principe , ni l'habitude » ni 

hasard , ni les préjugés de l'ëdlicatton; moins enoor» 
h contrainte ou l'autôrité. C'efty féti appelle à vom^ 
même , un fentiment eflentiel à Thonimc , & puifé 
dans la Nature. Ce fentiment e(l donc pour la Raifon 
me loi fouveratne j c*eft un arbitre intérieur qui doit ré^ 
gler notre choix j & qui ne jugeant point des objets» 
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par ce qu'ils ont d'agréable ou de rebùtaot, ne fê décida 
^ u c par leur utilité.Or rien de pbs utile à Phomme quelm ' 

Beligion ; rien de plus dangereux pour lui,que la dodrino 
d'iîpicure. L'une eft more de la paix ; de l'autre naîtroient 
les plus affreux dcfordres : ce font deux points également 
démontrés. FuilTe donc la Religion tiionipher à îamaiss 
qu'elle foit la régie de notre vie. Source précieufe du rcf^ 
pc<fl des enfans pour leurs pcrcs, de l'obéiflance des fujets, 
de la iubordinauon entre les différens états, elle ioipiio 
«ux Souverains pour leurs peuples une tendre& pater<« 
nelle ; elle fait naitre , elle fonde , elle coniâcre ces de-r 
voirs mutuels dont robfervation cft l'appui du trône „ 
le gage de la tranquillité publique. Quiconque fe rc-r 
garde comme f ouvrage d'une Divinité, fent qu'il êû« 
partie d'un corps dont tous ks mimbres ibnt Hés 
tr'euxpardes obligations réciproques ; êc confequenw 
ment ce qu'il doit aux autres , eft à fes yeux le feul titre - 
des prétentions qu'il a fur eux. Mais dans votre fydèmo 
réquitén'eft qu'un nom : le Caprice eft le Dieu de l'uiuk 
vers i on ne refpeâe ni (entimens , ni vertus , ni devoirs ; 
on traite la Religion de préjugé ; on eft fourd à la voix; 
de la Nature > .à cette voix que l'homme ne peut celFer 
d'entendre » fans ceffer d'être homme. Rapportant ton^ 
à foi , l'infradeur de la loi naturette, au milieu d'ooe 
foule d'Etres femblables , (e regarde comme le ièul Etre. 
11 s'établit centre de l'univers ; il s'en fait le tyran : fou-. 
- verain imaginaire , il ofe s'anoger le droit de comman-» . 
deiàtout;QrgueiUeuibprétcption, qui joint l'erreur avi^ . 
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ênine; double attentat Se contre k Raifon ôc contre la 
Divinité. De-là (ont émanées ces maximes infernales , 

que toujours prêt à s'accommoder aux circonftances , 
le fage n'eft lié ni par le ferment , ni par le devoir ; que 
tout eft permis 9 pourXe frayer une route au Trône ; que 
Po&nfêur ne doit jamais pardonner. Quels fruits naiA 
lent dans les jardins d'Epicure ! quels excès font Icscon- 
fcqucnces de fon fyllcme ! Dès qu'un courlier ne con- 
noic plus de frein , il s'élance comme un trait 9 Se firan* 
dût tous les obftacies. Que le fon d'une trompette, oà 
k fixement d'un fouet frappe fes oreilles , (on impétuo- 
fité redouble, fa courfc devient plus rapide; il fuit plus 
yilQ que les vents , &fait voler autour de lui des nuages 
depouilîère* Si le Cavalier raccourcit les rênes , c'en eft 
6it , il ne fent ni les rênes , ni le Cavalier : (a fougue 
Pemporte, jufqu'à ce qu'outré de fatigue , hors d'halei- 
ne , il s'abatte enfin , dompte par fes propres fureurs. Tel 
cil le fort de l'Impie , dont le cœur efclave d'une paffiort 
violenttoyVeft ibufbait au joug de la Religion. Envain , 
la Nature» organe de la Juftice Se fîdéle interprète de la 
vérité, lui parle intérieurement ; il efl fourd à fa voix ; 
il mépriie âc les leçons ôc fes reproches. Epiixfé par fes 
eicès'niêniies, il tombe enfin, ayant àpeine la force de 
pouilêf d'inutils foupirs. 

Puifque l'univers n'efl: ni le fcjour , ni l'héritage d'un 
feul homme ; que tous ont également droi( d'en jouir ; 
l'utilité publique eft préférable au bien particulier. Se 
](e bonheur de tous à celui d'un feul. Ce principe lumi- 
^(ii» régie nos décifions dans cç qui regarde les autres* 
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Jugeons-nous donc » comme nous jugeons nos paieîb $ 
que nos propres Intérêts foient ànos yeux, comme les 
intérêts d'autnii ; c'eft tme régie que la Nature prefcrit 9 
ôc qu enfeîgne la Haifon. J'exifte & je vis : rien ne m'eft 
plus cher que moi-même ; je dois donc faire tous mes 
efforts pour me conferver la vie , & ne k oaDièrver heu* 
leufe* Si je le dois , ces efforts font fulles. Mais lés atH 
trcs vivent : ils n*ont rien de plus cher qu'eux-mêmes J 
ils doivent par conféquent y comme moi » travaille! à 
kur confervation » à leur bonheur. Leur titre eft égalaa 
mien. Vous faites ce qu'ib font ; quel droit aunez*yons 
de les condamner î Tout homme équitable , s'il eft juge 
dans fa propre caufc , prononcera donc entre un autre 
Se lui , comme feroit , entre deux inconnus , un Arbitre 
intégre & judicieux. Cet Arbitre ne fouffiiroit pas que 
Fnn des deux ravit à Pautre ou le jour , ou les biens. Il 
rcconnoît donc que de telles actions ne lut font pas per» 
mifcs à lui-même. 11 fcnt qu'il n'efl qu'une portion de 
l'univers, & que , comme le tout eii plus gnad que fil 
partie , la fociété a des droits plus étendus que ks ficnsi^ 
Le même rayon Téclaire à la fois fur ces deux vérités* 
C'cfl un point que je ne fais qu'effleurer icL 

CeÛTcz donc ceffez, Lucrèce» d'imputer à kReligioa» 
knuilheur des hommes. £lte réprime te vice parlaciattH 
te; elle encourage la vertu par l'efpotr : elle arme nos 
çncurs contre ces paffions qui nous dégradent Se nous 
HviliUent. L'impiété feule efl le principe de tous no& 
maut. Ce fut» dites-vous , la Religion , qui park maîn 
dçs Grecs ^ plongea le poignard danak feiack k tnfl^ 
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Ipliigénie. Non t Lucrèce; ce fut k iupef(Udon:fiirIi| 
foi cPun impofteur, elle leur fit croire que par cet afireus 

facrîfîce, ils achéteroicnt la faveur des vents, & défar- 
meroienc la vengeance de Diane* Mais » que dis-je t 
Iphigénie » cooduhe à lamoit parles ordres ioluimaiiis 
d'un pere ambitieux , lut moins la vlâime de la fuperi 
flition , que du crime d'HéIcnc. Cherchons dans la Vo-» 
luptc la première caufe de cet odieux facrilége. Oui , 
jamais un û nçble fang n'auroit fouillé les autels » Q. la 
vûe d'une beauté coupable n'eût allumé dans le cœur 
de Paris une flamme adultère ; fi violateur des droits do 
l'hofpitalité, ce perfide amant, n'eût, avec le criminel 
objet de lies £tm, porté dans ùl pattie le âamb^ qui 
h c on fii fff aT 

• V. Mais vous , élève d'Epîcure, vous, qui cherchant 
le bonheur fous les enfeignes de la Volupté, croyez que 
laiàgefie eft l'art de s'affranchir de toute e^éce de lien « 
de ne fis prêter qu'à des impreffions agréables, dé ten- 
dre inacceifible au chagrin un cœur fans 'ceflè avide do 
nouveaux plaifirs j parlez de bonne - foi, vos cfpcrance^ 
Ibnt-elles parÊûtement remplies i ne formez-vous jar 
mais de voeux, que lefiiccèsne couronne f Si tout ré- 
pond i vos defirs , vousétes la fênl homme heureux 
dans le monde. Mais cet avantage fi précieux, vous ne 
le devez pas à vous-même* }1 n'efl le fruit ni de vos 
efibrts, ni des principes de votre Maître» La PhiloTophie 
|i'a pas le droit de créer tes événemèlis : ello ne îçaic 
^'en jouir ^ ou les fiypoxter. {iliç ne donne pas des 
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loîxàla fortune , mais des leçons ànotre efpric* Si le fort^ 
au contraire , ne vous a préparé que des orages » je vois 
en vous le plus infortuné des mortels. Quel état que ce« 

lui d'un homme qu'enchante la Volupté , qu'cftrayc la 
plus légère idée de chagrin , 6c qui frulirc des plaiiirs qu'il 
aime , ne vit que pour être la proye de ces maux , dont 
la iêule image le fait frémir ! Incapable de réfifter au 
moindre aflaut, vous n'aurez pas la force de foutenir 
une difgrace imprévue. Hnvain ce cœur amolli par le 
hixe y ôc déjà vaincu par les délices , împlorera-€*il le fc- 
cours de la confiance. Elle n'habite que dans ces ames 
fiipérièures aux évcncmens , qui d'un œil tranquille en-^ 
vifageroient la chute du monde. Renverfé par des coups 
fubits, vous n'aurez pas , en tombant, la confolatioik 
d'adorer la main qui Vous les porte. De tous les hom- 
mes- le plus malheureux , c'ell celui dont la crainte em- 
poifonne tous les momens ; qui fans cefle épris des char- 
* mes d'un chimérique bonheur, n'a pas cherché dans le. 
fein de la vraie Philofophie un azile contre k& maux. 
Voluptueux enfans de la moUeiTe , voyez cette fleur qui- 
vient de s'épanouir : de douces rofées humedent Icsl 
feuillc<: ; une chaleur tempérée l'anime ; Zéphir entre-^ 
tient fa fraîcheur ; elle embellit le printems ; elle relévo 
Téclat du jour le plus pur. Que le Ciel fe couvre de hua«- 
ges , que les noirs aquilons refroidiflent l'air de la nuit ;> 
c'en eft fait ; un trait mortel g frappé cette flcurnairTan^ 
te. Sa tige s'afTaiile , fcs nuances s'effacent : elle h ûc* 
trit 9 elle tombe féche Se décolorée, 
yous ne manquerez pas de répondre : Me$ voeux oQtt . 
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des bornes ; je me contente de peu ; ces honneurs , donc 
le fofte en impofe aux ames vulgaires , fopc pour.moi 
fans attraits : je vois fans envie la grandeur & la magni* 
ficence des Rois; les; noirs foiicis inféparablcs du trône 
en obrcuicilTenc à mes yeux l'éclat : je croirois trop 
acheter un cripmphe au prix de mon repos. Mais la na* 
ture eft une mere bienfaifante : elle prodigue à iès en- 
fans de quoi fatisfàire leurs befoins , de quoi combler 
leurs défirs. Je jouis de fes dons; je cueille avec cm- 
preiTement les fruits délicieux qu'elle m'ofiVe : mon 
ame fe livre fans remords à ces platiirs purs & faciles qui 
coulent de fon fein. Uexemple d'autrui ne me toudie 
point : je vois la plupart des hommes , artifans de leurs 
propres malheurs, fe forger tour-à-tour de chimériques 
t>bjecsde terreur & d'efpérance : je les vois , je les plains ; 
mais je ne les imite pas*. Que Pillufion fe joue du refte 
des mortels ; qu'un aveugle eourage leur felfe affronter 
mille morts ; qu'ils fe condamnent à des travaux fans 
nombre ; qu'ils confument en laborieufes bagatelles un 
tems court & précieux* Pour moi » je connois le pnx da 
•téms) &mon bonheur eft d'en jouir. Enveloppé dans 
ina propre vertu , j'aime à vivre pour moi feul , à pafler 
:dans les douceurs d'un innocent loifir , des jours qui ne 
foient ni fouillés par le crime , ni flétris par le chagrin. 

Voilà vos difcours : examinons-en la valeur. Je vous 
•crois tel que vous le dites : votre bonheur ne s'eft point 
encore démenti : mais quelle preuve avez-vous que ja* 
-mais il ne fe démente î Vous avez évité bien dos écueils : 
«pe n'étoit pas ceux oà vous deviez échouer^ Feut-éte 
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•Vous refte-t-il une vafte étendue de iner à parcourir ; Se 
dans ce long trajet qUe de gouffies^ que de rochers ! Dé 
tous ks états TOUS avez choifi le moins fujet aux té^ 

Vers : ce choix vous préfervera de quelques périls v^ui fe- 
ront funefles à d'autres ; mais ne croyez pas échapper à 
ceux q;ue le iort vous réfetve. Sauvé d'un premier orage» 
vous périrez dans lin lecbnd. Mortels n'e^sérons poinc 
ici de repos folidc. Sur les flots d'une profond^; fner , 
nous roulons tous enfemble expcfés à de communes 
tempêtes ; de chacun de nous efi le jouet d'une tempête 
qui ne menacé que lui feuL 

Vous n'êtes » je le Tuppcfé ^ ni de ces aVares que brûltf 
la foif de l'or, ni de ces lâches ôc perfides courtifans qui 
rampent pour s'élever ^ ni de ces héros que l'amour de 
la gloire précipite att milieu des feux. Âinii je ne crains 
pour vous t ni les dégoûts d^un noble efctavage , Ai les 
inquiétudes que produit une riche indigence ; & je crois 
votre bonheur à l'épreuve des atteintes que ces tour-» 
fliens portent à celui de tant d'autreSi Mais ce bonheut 
furvivroit«il àla perte de votre 6nté i furvivroit-ii k 
celle des agréhiens qui parent Vôtre jeuneffe , à ce loifit 
dont vous faites vos délices , à cette douce aifance qui 
fatisfait vos dé(îrs f De tels biens ont l'éclat Se la durée 
des fleurs; le fort étend fur euxfon empire. Si cette ame 
vxJuptueufe, à qui la douleureft inconnue , qui s'endort 
dans une molle fécurité , étoit tout-à-coup alTailIie paf 
tous les maux qu'entraînent riucendie, la difcordc , ou 
la guerre;(»parlesord(esd'unT7ranvos mains étoienc 
chargées de chaînes ; fi un ami perfide dbufi>it de votMl 
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confiance ; fi la mort arrachoît de vos bras des enfan* 
chéris, une épouTe aimable; fi le meofonge attaquoic 
votre îoDocence ; fi votre réputation fe foutenoit à peine 
contre les traits de l'envie , quel lêroit ftlors , quel ferolc 
Tctat de votre cœur f que vous ferviroit de n'avoir ja- 
mais ve^^é de larmes ? Donneriez-vous encore à la Na- 
ture le nom de Mere ? ce ferait une marâtre» fourde à 
vos génû&meDs. Ces coups affieux vous perceroientle 
cœur ; & le fouvenîr amer de vos plaiûrs paflcs em- 
poifonneroit une playe déjà mortelle. Confus , incon* 
folable , vous fuccomberiez enfin fous le poids des 
maux éc des regrets. Et quelle (êroit la mefure de ces re- 
grets ? quel eo (èfoit le remède f La ciguë ou le poignard. 
Ce font-Ià , je le fçais , les rciTources de la Piiilofopliic 
d'Epicure. Mais quelle étrange reflburcc , que de cher- 
cher dans la douleur un terme à la douleur 1 Tel fiit le 
fort de ce Roi , dont la moUeâe deshonora le trône de 
Bekis. Au fciii d'une oifiveté profonde, il avoit épuifc 
tous les plaifirs. Un reversée tira de cet affoupiflement ; 
snaifi incapable de foutenir les rigueurs de la fortune , Sac^ 
danapale fit drefier un bûcher daos fon palais » 6c fe prd* 
* cipita dans les flammes avec tous fes tréfors. Bel exem« 
pic pour les dilciplcs d'Epicure > fin digue de terminer 
leur carrière ! * 

HeureuZy au contraire, heureux celui dont kRel^ 
gîon fonde Pefpérance & régie la conduite ! Tout ce qui 
paiTe , eft à fcs yeux comme s'il n'ctoit plus , comme 
une iliufioQ du fommeil. 11 foule d'un pied tranquille 
^ les biens&lesmaux;ilmépri(îe également les fiiveuii 
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& les outrages de la fortune. Rien de fini n'clï capable 
de l'ébranler : Tadverlicé ne peut abattre ce cœur que 
les délicei tentèrent envain d'amollir. Il vogue i avec 
le re(le<Ies hommes, emponé par le tourbillon général ; 
& , comme chacun d'eux , il cil le jouet d'un tourbillon 

^ particulier. Mai^ immobile au centre de l'agitation mê^ 
me > il conferve une paix inaltérableé Enviroiuié de gou^ 
ires Ôc d'abimes ^ il femble être déjà dans le port : il jouît 
de ce qu'il efpérc. L'avenir préfent à fon efprit verfe 
mille douceurs fur des foulîranccs dont le prix doit être 
une couronne immortelle. ConnoilTant fcs véritables 
intérêts » il facrifie le tems à l'éternité. 
.' Ne le regardez pas toutefois comme un vil iherce-^ 
naire qui ne s'abfîicnt du mal , que par la crainte des pei- 
nes ou le délir des récompcnfcs. Ces motiis ne font pas 

• les feuls principes de fa vertu : mais quand ils le ië* 
toient» on peut» fans baflèlfe, & livrer à de tels fên^ 
timens. La nature infpire à l'homme une ardeur vive^ 
confiante , invincible pour, fa propre félicité* Il ne 
peut fouhaiter d'être , fans fouhaiter d'être heureux* 
Oui , je l'avouerai fans peine ; le fouverain bien , c'eft le 
plaifir; mais le plaiiir puifé dans fa véritable foiircc ,1e* 
plaifir pur,folidc , immcnfc, inaltérable. Quel fera l'ob- 
jet de mes vœux» ii Ce n'eil mon bonheui f de que puis- 
je aimer» finonceque je crois m'y devojr conduire f Le 
bonheur eft le terme commun » auquel tendent tous les 
hommes par mille routes contraires. Vous y tendez , 
élèves d'Epicurc , en fuyant la douleur , en cha'chanc 
le plaiiir que promet la Volupté. Mais qu'eft-ce que ce 

plaifir? 
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^aifirf Un fouffle» une ombre, une eau fugitive, un 
fable léger dont les flots fe jouent , un feu qui brille ôc 
s'éteint. L'inftant qui le voit éclore , le voit difparoître : 
il eft indigne d'un coeur qui n'aime que le vrai. Le fage 
mépiife les chimères dont l'éclat éblouit vos yeux;^ 
c^eften lesméprifant,c'eften s'élévant au-defluscfesbîens 
que le tems moilTonne , & de tout ce qui n'efl pas Dieu, 
qu'il parvient au terme. Par ce mépris de tout ce qui 
f environne» il ne prétend pas , Cynique orgueilleux , 
étonner le peuple & lai/Ter un nom. Ce n'eft pas un 
Stoïcien idolâtre de foi-même , qui des farouches vertus 
dont il fc charge , fc fait un droit à l'hommage^lcs mor- 
tels. Diea feul ell l'objet des vertus du fage i Dieufeul 
eft le prix qu'il veut m^iter. 

Chercheriez-vous une fonrce d'eau pure dans un tcr- 
lain marécageux, dans ces humides vallons que cou-' 
Vient la fiuige & le bitume f C'eft dans le creux d'un 
focher couronné de gafon» dans l'intérieur d'une^ verte 
colline , que font renfermées ces ondes limpides , qui 
n'attendent qu'une ifliie pour couler dans vos prairies.' 
Cherchez donc en Dieu,Ie fuprême bonheur; ce bonheuc 
inépuiiable , que le chagrin ne peut altérer» que le tems 
né peut flétrir. Du fein de la Divinité découle un fleuve 
de délices : il inonde les poflclTeurs de ce bien immuable; 
& l'amour qu'infpire un tel objet a des charmes dont 
vous n'avez pas même l'idée » voluptueux Mortels; 
JDûfliez-vous jouir cent ans de la plus brillante jeu» 
Xiefie , dûflîez-vous la paffcr toute entière dans les ris 
fie dans les jeux^ vous ne pourriez atteindre à la féliciti^ 
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4gs Judes : vos Héclcs ne vaudroient pas leurs mCMneâ) 
Ce qu'ils aiment , ils le polTédent & le pofféderont toit« 
jours : plus ils Paiment , plus ils en font aimés. Les fleurs 
«qu'ils cueillent n'ont point d'cpincs ; ramcrtume ne cor- 
rompra jamais la pureté d'une fource dans laquelle ils 
puifcront éternellement. Us jouifTenc fims dégoût; ils 
aiment fans remords , parce que les motifs qu'ils oatd'ai« 
mer croilTcnt en mcmc-tems que leur amour. 

& la mort , û cet objet de terreur pour tout ce qui 
relpire » vous caufe peu d'effiroi » doutez*vous qu'ils ne 
l'attendent avec un courage infiniment fiipérieur au vô« 
trc f La mort cft le point fatal où tout finit pour vous: 
elle fera pour eux le premier in fiant d'une vie qui ne 
finira plus. Votre efpérance e(l de mourir tout entier , 
de rentrer à jamais dans l'abîme du néant. L'avenir offie 
à leurs yeux un point de vue plus flatteur ; la vertu rér 
compenféc par une félicite fans bornes. Idée confolan^ 
te , qui même ici-bas eU une récompenlê aotidpée , nn 
gage précieux des biens qu'elle annonce : doux efpoir 
qui leur fait goûter fur la terre les prémices d'un bonheut 
ctcinel. Avouez-le donc, Quintius; ileft, des cette 
vie même, des plaifirs préférables à ceux que préfente 
la Nature. Sous te joug de la Religion l'hooime eft plus 
heureux , que fous l'empire de la Volupté. 

Mais quel doit être un jour votre fort, fi ce que ]û 
crois , fe trouve vésicable ; s'il exille , en effet ^ un Dieu 
vengeur que vous n'aurez pas connu ; difons mieux f 
que votre cœur fourd à la voix de l'univera aura refufé 
de çoûuoitxe î Cette idée me pénétre d'horreur ; vous 
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kifquez tout : quel que (bit Tavenir qui nous attend , v<y 

trc état eft plus trille que le mien. Si je me trompe , c'efl 
une erreur dont je ne crains pas d'êcre puni s nos dellins 
feront les mêmes ; nous ferons l'un Se Tautre engloutis 
dans le néant. Mais vous , fi votre fyftême eft faux , vous 
ferez malheureux à jamais. Peut-on s'aimer, Ôc s'expo* 
fer volontairement à un pareil danger ? 

Mes difcours vous femblent à peine intelb'gibles, ils 
Vous rebutent. Pour une félicité qui vous parok dou- 
teufe rqetter des biens réels , des biens à votre portée , 
Se qui tels qu'ils font , vous fuffifcnt ; quels confeils ! 
Quoi , dites- vous , Tidce d'un avenir chimérique m'em- 
pécheroit de goûf er le préfent I au fiivole efpoir d'une 
récompenfe incertaine , je lacrifierois des plaifîrs donc 
le charme fait la douceur de ma vie ! Non , non : ce fe- 
zoit à chaque inilant mourir dans les horreurs d'unfup- 
pUce lent âc cruel : ce feroit entrer tout vivant dans le 
tombeau. Je ne fuis pas homme à me laiflêr éblouir pac 
la peinture d'un bonheur dont je n'ai pas même l'idée. 
Le plus beau fonge n'eft qu'un fonge. 

Que vous ai-je donc propofé , Quintius i de rompre 
des chabes; de fecouer le joug odieux de ces paflions , 
qui vous ailèrviflènt à ce que vous aimez. A quoi vou- 
drois-je vous faire renoncer ? à des plaifîrs frivoles dont 
la jouiâance vous a dégoûté mille fois. Oui , mille fois 
je vous ai vu chercher dans de nouvelles fources » un 
bonheur qui s'étoit refofé jufqu'alors à toute Fardeur de 
vos vœux. De tant d'objets qui vous oi^t paru les mé- 
xicer , unfeul a-c-il rempli vos erpérances i un feul a-c-4 

£ij 
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jpû vous fixer? Que d'épreuves n'a pas faices,& ne fait pzi 
iàns cefTe ce cœur toujours avide & jamais raiTafié l Ui| 
malade accablé de douleurs » roule fes membres laa- 
guiflans fur le lit qui le porte fans le foulager. Dans un 
chaiigemcnt continuel de fituation , il cherche le repos 
qui le fuit. Celle qui fcmbloit le lui promettre , lui de-, 
vient infupportable. Las fans être défabufé , il lève en 
foupirant les yeux vers le Ciel : il s'agite , il s'épuife , de 
fon impatience , fans diminuer fes maux, augmente Ton 
ennui. Trille , mais véritable image d'un voluptueux. 
L'erreur qui firuftre fes defirs » les irrite âc ne les guérie 
pas. C'èft un hydi opique » dont la foif brillante cherche 
un remède dans l'eau , Ôc n'y trouve qu'un feu qui la re- 
double. Vainement opiniâtre , il confie une onde fugi- 
tive à des vafes qui ne peuvent la retenir. Au milieu de 
ces laborieufes inutilités le torrent de fes jours s'écoute; 
de dénué de tout , il meurt fans avoir vécu. L'amour eff 
un tourment. Si vos defirs font vifs, leur violence vous 
confume : fi vous délirez fans ardeur, vous jouiHez fans 
délices. Que dirai-je des chagrins, dont le mélange em* 
poifonne les plaifirs f mélange que Lucrèce eft forcé de 
Tcconnoître , &. qu'il a fçu déplorer dans fes vers avec 
tant de force Ôc de vérité. Si vous craignez l'inquiétude » 
fuyez lè plailii : leur fource efi commune ; ils font l'un 
de l'autre des rejettons de la même tige. La Volupté 
par un chemin de fleurs nous conduit au précipice. Ses 
préfens ne font que de trompeufes amorces : feux bril- 
lans , dont la perûde lueur nous égare. Semblables à 
ces vapeurs J>itumineu&s qui s'enflamment pendant la 
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îJùît au-deflîis des étangs ; le voyageur , trompé par leur 
éclat , croit , en les fuivant , trouver un azyle, 6c combe 
dans la fan ^rc d'un marais. 

Ce n'eft .donc pas renoncer à des avantages réels; * 
c'eft éviter des pièges dangereux , que d'obéir aux loix 
de la Religion : nul facrifice à faire pour pratiquer fous 
fes aulpices toutes les vertus dont elle eil la fource ; en 
un mot pour être homme. Faut-il donc de li grands ef- 
forts pour le devenir f Je vais plus loin : quand il (èroit 
impofïible de démontrer ces dogmes , que je crois in- 
conteflables , & que vous traitez de chimères , n'efl-il 
pas infiniment plus flatteur d'afpîrer à la poilèilion d'un 
bien inrunenfe, étemel > inaltérable , que de pourfuivre 
vainement une faufTe image de bonheur? Oui , Quîntîus, 
un Dieu dont la puiffance Se la bonté fouvcraines , met- 
tent les hommes en droit de ne borner ni leurs eljpéran- 
. ces y ni leurs defirs^ eft un objet plus confolant pour leur 
cœur, une fin plus digne de leurs adions , que d'aveu- 
gles atomes errans dans le vui Je , que rinconflantc & ca- 
piicieufe Volupté,dont les faveursont la durée d'un jour. 

Ce parti coûte à la Nature , je le fçais : mais quel eft 
k bien que Pon n'achète pas î vous ne jouilTez fouvent 
du plaifir, qu'au prix de votre repos. Dieu vous eft in- 
connu : mais de quelle conféquence n'.eft - il pas pour 
TOUS de le çonnoitre ? De quels intérêts s'agic-il { de ceux 
de Dieu, ou des vôtres T La réalité d'une vie future ne 
vous paroît pas clairement démontrée: mais vous paroît- 
il plus certain que notre ame foit un jour anéantie. Si 
vous en êtes aflfûré , prouvez-le moL Quand on attaque 
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des idccs gcncralcmcnt reçues , on doit un compte de fes 
motifs. Si vous n'avez que de l'incertitude, foyez donc 
moins tranquille fur Tavenir. Vous ne aaignez nen ; & 
le doute a fur votre efprit toute l'autorité que l'évidence 
feule auroit droit d'exercer : il vous détermine à nier ce 
que vous ne voyez pas clairement. Vous fermez les yeux 
aux rayons de l'Aurore , parce qu'ils n'ont pas l'éclat do 
ceux du Soleil; vous leur préférez d'épaiÂTes ténèbres. 
Elles vous plaifcnt, je le fçais ; elles ont pour vous des 
charmes. Mais quoi! peut-on aimer à fe perdre f Une fé- 
curicé telle que la vôtre j eft un aflbupiirement léthaii 
gique : c'efl le fonuneil de la mort. Il faut, Quintîus; 
vous arracher à ce repos funeflc ; il faut par une falutaire 
violence réveiller cette ame infenfible: l'inquiéter, 
lui rendre la vie. Ou monfentiment eft véritable , ou le 
vôtre : point de milieu. Or dans les cas douteux , la laf- 
fon nous ordonne d'embrafTer le parti le plus sûr. Si le 
bruit fc répandoit que des brigands ihfeflent une foret, 
ce bruit même vague, ne vous cauferoit-il pas de l'in- 
quiétude? oferiez-vous, avant que d'avoir éclairci le 
fait, traverfer ce bois fans précaution ? Ah ! Quintius, 
l'avenir efl un fujet de terreur plus important. PuilTent 
mes difcours contribuer à diUiper les nuages qui vous dé- 
robent le vrai ! Mais en attendant qu'il fe montre à vos 
yeux , reconnoiflez avec moi , que le fyftême qui prof-, 
crit la Divinité fe fonde uniquement fur des fophifmes; 
que les fuites en font affreufes; enfîn que les efpcrances 
de ceux dont un bonheur étemel eft l'objet & la fin j 
font également folides & confolantes. 
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SOMMAIRE 

DU LIFRE SECOND. 

I. P R E^S avoir détruit dans le premier Livre la 
Morale des Epicuriens , PAutetir combat leur Phyfique 
dans les fuivans. Cette Phyfîqite efî le ptsr matérialif^ 
me. Dans le fein d'un fluide immenfi , nécejjaircy im^ 
muablcf Epicure place une multitude infinie iAtomer 
éternels y & forme tous les êtres du concours fortuit de 
çes cfïïpufcules tndiviftbles* Lefecond Livre de tAntv^ 
Lucrèce débute par texpofttion de ce fyjleme. 

II. Pour le réfuter avec ordre f le Poète en attaque 
Jéparimem les deux parties. Il conmience par le fluide , 
qui fait proprement le fitjet de ce fécond Livre , & lui 
Cfpofe d'abord des raifonnemens métaphyfiquesm 

leiemeat. Si h yuide étoit réel f & quU eût toutes 
les propriétés que lui donnent les Epicuriens , il feroit 
Dieu. 

^tuittib Cefi me eomradiâHon grojpére de le croire 
immenfe , & dy fuppofer des points d'où partent les 
■ mornes , & des points vers lefquels Us tendent. 

^emeat. ^'j/ exifloit , il aurait des parties , & confé^ 
qtsemment U feroit corps ; nms au fonds ce riejl qu'une 
chimère. 

lUj 
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^emenc^ Cette chimère doit fon exijlence à f imaginai 
ition s qui confondant le vuide avec f ejpace , fi refri'^ 
pnte Fefpace comme iétachide la matière, ^uoi^uil rif 
foit inféparable* 

IIL VAnteur pajje enfuit e à ce quon peut alléguet 
in faveur du vuide. Il répond en particulier aux olh 
jeSlions de quelques Modernes y qui fuppofem avec Gaf^ 
fendi f exijlence du vuide , mais en lui donnant Dieu 
four Auteur. Ilretorque comr*eux P argument que Jhftk» 
ble leur fournir Phypothife de la dejlruûion fubite dû, 
tous les corps renfermés dans un lieu déterminé. 

IV. Ce qui donne un grand nombre de partifans au 
mide ^ ceji qu'on le croit ejfentiel au motevement des 
corps. V Auteur c&mbat cette idée. Il explique la na* 
tHre du fluide dans lequel tout fe meut f félon De/car * 
tes dont il adopte en cepeint kjyftinu; &par des rai^ 
fons quil appuyé de faits, il établit : Premièrement , que 
tout ejl plein dans f univers. Secondement ^ que le plein ^ 
au lieu de nuire au mouvement 9 efi feul arable de U 
tranfmettre & de le perfétuer^ 

V. De-là retombant fur le vuide y il le combat une 
féconde fois , mais par un genre de preuves différent ; 
far des preuves tkées de la Pbyfique. Il tes développe 
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M tipondam à Newton > qui a cru devoir adopter 
cette partie du fyfteme Epicurien. H preuve que dans 

fhypothèfe du vtiide , 

icrement. Leg PUnetes ne décriroiem peint d^&rbites. 

^emenc. La majje de chaque corps ri* étant pas comr», 
frïmée ,feroit détruite par une prompte diJfoJution. 

^emenc l^j denfes nauroient point de péfan^ 
$eur. 

^cmenc. 'Enfin cette force qui , Juvuant Newton i 
'imire tous les globes vers un centre , ne pourroit agir 
fur eux y faute iun milieu capable d'en tranfmettrf, 
fimprejfwn. 

VI. A ces preuves indireûes de texijlence du Plein^ 
'iijùint des argumens direSs que lui foumiffent diverfes 
expériences. Il montre que la fluidité des corps , leur 
pranfiarence , leur mollejfe & d* autres qualités dm 
même genre y ne font point , comme le croit Epicure , 
des ejffets du Vuide , & finit en exhortant ^uintius 4 
fecwnoître la faujfeté //f cette hypothèfe. 
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I. Jtv£ND£Z juflice à mes vûes » Quintius. Co 
n'eft pas pour troubler votre repos , que j'ai rappelle 
dans votre ame de falutaîres frayeurs , qu'un Poëte trop 
bloquent avoic fçû vous ravir par fcs charmes. Votre 
bonheur efl l'objet de nies efforts ; je génûflbis de vous 
voir fëduit par l'apparence, voler à votre perte fur les 
atles du plaifîr. Pour vous tirer du péril y il (aOoit vous 
arracher à cette dangereufe fécurité , que produifenc 
Terreur & l'imprudence. Défîez-vous des dehors. Sou- 
vent rafpic eil caché fous les fleurs : fouvent d'une plan* 
te dont le goût déplaît» on tire des fuc^ bienfiûfans. Id« 
bas tout fubit les loix du tcms & de la viciflitude : lies 
Tun à l'autre , la douleur <Sc le plaifir forment une chaîne 
indiflbluble. Dans lafaifon des frimats , le ibuiHe glacé 
de l'Aquilon dépoiiilJe les arbres de leufs feuilles. Ils 
levivcat au printcms, couronnes de âeuis & de verdure. 
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J'ai vû des vaiiTeaux poufles par de favorables Zéphîrs ; 
iê jouer légèrement fur la fur^ce des ondes : je les ai v& 

fc brifcr enfuite contre des rochers , & s'enfevelir dans 
un gouâre profond. 

Au refte, je n'ai pas prétendu qu'une aveugle doci- 
lité vous fournit à des principes » dont l'évidence ne 
vous feroit pas encore démontrée. Je n'eus jamais pour 
objet , que d'empêcher qu'une dodrinc qui flatte les 
paillons » ne s'emparât de votre efprit, en féduifant vo- 
tre cœur; que vbus ne fiiiliez prévenu par fes attraits » 
avant que d'en avoir examiné les fondemens. 

« L'univers n'cll point l'ouvrage d'une Divinité. Deux 
a» caufes ctcrnclies «Se fubiillantcs par elles-mêmes, les 
« Atomès & le Vuide ont produit tous les Etres « : voilà 
le précis du fyftême d'Epicure. Selon lui , « le Vuide 
» eft le lieu des Atomes , & les Atomes font les princi- 
a> pcs des corps. Sans le vuide , il n'y auroit point de 
a» mouvement , parce que les corps déplacés n'auroienC 
a» pas de retraite. Xa réfiftance feroit toujours égiJe à 
» rimpulHon , & dès-lors la Nature refteroit étemelle- 
» ment plongée dans un flcrile repos. Le vuide remplît 
3» tout plus ou moins ; & de cette difierence réfulte celle 
» qui fe trôuve entre les difierens corps. Les uns font 
» lie] 11 ides ou rares ; c'eft que leur tiflu offre au Vuide 
» un grand nombre de cellules : les autres font folides 
» ou denfes ; c'eft qu'ils n'en ont que très-peu. Sa durée 
» n'a point de bornes ; fon étendue point de Hmites : 
«immeniè fans être corporel, immobile ,* immuable , il 
a feroit Dieu s'il joignoit l'intelligence à de tels attributs. 
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» Dans Ton km habite ôc fe meut avec rapidité » mû 
9 multitude d'atomes qui s'entrechoquent de toutes 
a» parts : multitude infinie , mais privée d'intelligence. 
y* Sans cela, comme le viiide, elle auroit droit à nos 
» hommages : elle fcroit Dieu comme lui. 

» Epicure fuppofe, eu effet , ces corpufcules éternels: 
» 8c dans l'idée que rien ne fort du néant , que rien n'y 
» rentre, il prononce que tout eft formé par la réunion 
» des atomes; que tout efi détruit par leur féparation. 
a» Comme principes de tous les êtres , les atomes font 
» iimples & folides : car , quel que foit le principe des 
» corps , il doit avoir l'unité pour eflence. En tarit que 
» /impies , ils font indcflrii^ftibles : car la dcHrudion d'un 
» être, c'ellfadécompofition ; c'efl la défuniondcs par- 
» des dont il étoit Taffemblage. Or les atomes font les 
s parties des corps ; mais parties, dont chacune ne for- 
a» me point elle-même un tout : ou du moins , fi l'atome 
a» cil un tout , c'en ell un fans parties <Sc ians vuide. Il 
a» eft conféquemment impénétrable , toute diviûon 
a» cède dès qu'elle arrive jufqu'à lui. On ne peut enfin 
a» concevoir rien de fi délié. Pour peu qu'on lui donnât 
a> de volume , il auroic des parties ; & dès-lors , il ne fe- 
a> roit pas fimple^ Cette peti telle le rend imperceptible; 
a» & ce n'eft que par leur réunion, que ces corpufcules 
M parviennent à frapper nos fens. 

» Tels font, li Ton en croit Epicure, les germes de 
a» la matière ; tel eft le fonds primitif de tous les êtres , 
a» & le principe de leur réproduâion. Âinû » dans ce fyftê* 
f» me « les corps ^ eabns du bazard ^ oaiflènt 8c fublilleujc 
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• fans le fecours d'une intelligence fiipérieure ; jufqu'2 
9 ce qu'ils perdent par la féparation des atomes , une 

forme qu'ils dévoient à leur aflcmblagc. 

» Pour opérer ces eôets merveilleux, les atomes n'ont 
» befoin que de mouvement ôc de figures. Le mouve^ 
» ment leur fait parcourir le vafte empire du Vuide : Se 
» dans cet immenlê trajet , la variété de leurs figures 
» produit cntr'eux une multitude de chocs diverfifiés à 
«rinânly d'oùréfultent des combinaifons de toute cP- 

• péce. Vous avez vû fouvent , lorfque le Soleil dardoit 
a» (es rayons par une étroite ouverture, un tourbillon de 
» poufficre fc mouvoir avec rapidité dans cette colomne 
» lumineufe : fes molécules s'élèvent Sq s'abaiflcnt , s'ap- 

• prochent & fe repouflênt tour-à*tour ; elles fembient 
» en voltigeant fe jouer entPelles , jufqu'à ce que l'agi- 
» ration qui les foutenoit venant à s'affbiblir, leur poids 
» les entraîne vers la terre. Leur choc ell une image dô 
a»|celui des corpufcules d'Epicurc* 

9» La quantité d'atomes renfermes fous chaque figure J 
n eft infinie ; celle des figures mêmes ne l'efl pas. II y a , 
» par exemple, une infinité d'atomes ronds, cubiques, 
» triangulaires 3 mais on compte à peine trois ou quatre 

• mille figures. Quel qu'en foit le nombre, il n'importe ; 
a» l'eflentiel eftde remarquer qu'il eft fini. On peut fous 
3> ce point de vue comparer les atomes aux Plantes. Di- 
» verhûées fuivant la faifon, le terrain , le climat , elles 
» peuplent les jardins , les prairies» les montagnes ; elles 
9 couvrent la face de la terre. Mais , quoique les îndivt« 
m dus de chaque efpéce foient innombrables, le nombre 
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» its ttpéc^ a des bornes. Peu de fons forment touû 

• les mots des langues connus ; ils fuflfîroîent pour en 
a» compofer une infinité de nouvelles. Avec un petit nom- 
» bit de tons , l'indrument le plus fimple rendra des aiis 
» de toute efpéce. Que ne peuvent, en effet » les com« 
a» binaifons ! un exemple auflî frappant de leur fécondité, 
3» c'eft celui que nous offire ce fecret admirable, qui fait 
»fervir l'art à multiplier les produdions de l'erprit. Le 
» Compofiteur a fous les yeux divers alphabets, difbi-* 
9 bués en autant de cafetins : ia main légère , aufli sûre 
» que rapide, faifit les cara^lcres en voltigeant ; elle les 
» arrange Ôc forme une planche dont le papier leçoiC 
ai Tempreiûte. De la même lettre fouvent répétée, mais 
» arrangée différemment , naiilent des mots fans nom-> 
a» bre ; ainfi par mille 6z mille combinaifons , par des cn- 

* chainemens variés à Tinfini , peu défigures produifent 
P une multitude innombrable de corps. 

a» Rien ne réfiilte du concours des atomes , lorfqu'ilsr 
» rejaillifTent au premier choc, & qu'au lieu de s'unir , ils 
a» fe repouflent mutuellement. Cette antipathie des prin- 
a» cipes eft la fource de Tinvincible oppofition que la 
a» Fhyfique découvre entre certains corps* Si ces corpuf 
9 cules s*allient dès qu'ils fe touchent , un nouvel être , 
» fruit de leur amour, brille auffi-tôt dans l'univers. Mais 
a» entre la dxfcorde & l'étroite alliance , il e(l un iniheu : 
9 les atomes peuvent ne s'unir <}u'en partie; ils peuvent, 
» en s'attachânt Tun à l'autre , laillêr entPeux plus ou 
» moins d'efpace; &de ces différences réfultcnt diverfes 
j» qualités des corpsjlaûuiditéjlamoileife, la peiknteur^ 
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• & les attributs contraires. Les corps roîdes , âc cent 
m dont la flexibilité (ê prête à Pimpreflion la plus foible, 

9 font compofcs d'atomes de mcmc cfpéce : mais le 
»» tifTii des premiers eft aulTi ferré , que celui des féconds 
m l'eft peu* Enfin 9 c'eft à la figure même de ces élémens, 
•>qu'£picure attribue d'autres qualités lênfibles. Les 
f corps acides , par exemple , font des amas de petits 
» traits : TafTemblage d'atomes ronds ôc polis forme ceux 
m dont la douceur flatte le goût. 

» Mais par quelle efpéce de mouvement les atomes 
» produifent-ils tant d'cflèts fi varies ? Par un mouvement 
» naturel. La pcfanteur , qualité qui fait partie de leur 
«eflence» les précipite des régions fupérieures. Us dei^ 
» cendent tous d'un pas égal , mais rapide : parce que 
» la chute des corps pefans ne peut être retardée , que 
» par les obUaclcs qu'ils rencontrent , Se que nul oblla^ . 
» de ne fe rencontre dans le vuide. C'efl dans cette de& 
9 cente , que fe fait leur mélange ; que ceux de diflSren-* 
9 tes figures s'uniflcnt ou fe repouffent. L*atomc repou Oc, 
9 remonte ; fon poids le recbaiTe ^ il fe relève ; il retom- 
» be: & cette alternative dure» tant qu'il ne trouve point 
9 d'atome avec lequel il puifle s'allier. » 

Ainfi fe font formés tous ks êtres , ouvrages du ha- 
zard, & jouets d'une éternelle vîciiTuude. Aftredujour^ 
flambeau de la nuit ; feux brillans , que je contemple ac« 
tachés à la voûte célefte; globes immeniès, qui roulant 
autour du Soleil dans de vaHes orbites, réfléchificz à 
mes yeux une partie de fon éclat; telle eft l'origine , que 
VOUS donne l'Auteur d'un {yùcme fameux. Telle eA celle 

quH 
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iju^n affigne aux élémens, à la tene, à toutes iès pro-; 
duâions 9 aux animaux, aux hommes » aux Dieux mê« 
Snes. Je dis,aux Dieux : Epicure en reconnoic; mais quels 

Dieux ? fans pouvoir , fans bonté, fans juftice , indiTc- 
lens à tout ce qui Ce pafTe ici ; troupeau d'immortels ! U 
foutient que nos ames font de la même efpéce , ont b 
mime defUnée que les corps ; qu'elles naiiTent Se périfTênt 
comme eux; ôc que ni la matière, ni le mouvement ne dé- 
pendent d'une caufe puiûante , qui doive intimider les 
hommes^ 

Approfondiflbns , s*il eft poffible , de fi grands myftè- 
res ; développons la nature de ces principes créateurs , 
dont Texiftence, en cas qu'elle foit nccefTaire , anéantit 
la Divinité. Si ce qu'avance Epicure eft véritable, point 
de crimes ; point de Dieu qui les punifTe : fi (k dodrine 
n'efl que menfonge , il faut croire un Dieu, Quintius^ 
iSc le craindre» 

Mais avant que d^entrer en matière , arrétons-nôus ua 
moment à confidérer la mauvailë-^foi d'Epîcure, à l'é- 
gard de ces Dieux aufquels il feint de rendre hommage. 
Quelle honte pour des Athéniens î une illufioniigrollié- 
re devoit-eile leur en impofer f Eârayé , fan»-doute , pac 
Pexil de Protagore Se par le fupplice de Socrate , il n'ois 
profcrirc ouvertement les objets du culte public. Mais 
pour détruire en effet ces Dieux qu'il reconnoiffoit en 
apparence , il les rendit méprifâbles & ridicules. Loin de 
toutes les parties de l'univers il les relégua dans je ne 
fçais quels efpaces qu'il fuppofoit entre les Mondes dif- 
^érens : Se ne leur ^aiffant aucun foiuj aucune connoiilaacjfs 
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de ce qui peut intcrcflcr les mortels, il leur permît (jy 
vivre heureux dans une inadion profonde ; d'y jouir, au 
fein de ia molleliê , des tranquilles plaids d\ine oîfivc 
éternité : inutiles, ou plûtôt imaginaires habitans , d'u« 
ne chimcrique région. 11 parloir ainfi pour le peuple; 
mais de peur que d'autres ne s'y uompaâent,4uelie foule 
de contradiâions ne raifemble-c-il pas fur cette troupe 
de bannis f Je lui paCTe ce ibmmeil léthargique auquel 
il condamne des Divinités : je ne l'arrêterai que fur ua 
point. Les feuls principes , les feuls êtres i^u'ii admette 
dans l'univers , ce font le vuide âc les atomes : tout fe 
forme , tout fe détruit par le concours Se la féparation 
de CCS corpufculcs. Répondez , Epicure : vos Dieux font- 
ils formés d'atomes î Oui , fans doute. Ils ne font donc 
pas immortels : vous voîlà forcé de reconnokre que vo- 
tre deifein (ut de fiibftituer des chimères aux Dieux : 6c 
quand vous leur donniez un corps que vous n'ofiez 
.appelier un corps , une foroK: image de la nôtre, des 
membres fiuis force àc ians vigueur; lorfi^u'au lieu de 
fang , vous faifiez couler dans leurs veines je ne ^ais 
quelle vapeur divine , vous flattiez-vous d'abufer les 
hommes par de fembiabies iidions î Mais quelle que 
fut ridée qu'Epicure avoit de fes Dieux mêmes ; ou leurs 
. ames font de pures intelligences ; & dès-lors , pourquoi 
notre ame n'auroit-cUe pas la même nature ? ou elles 
font corporelles,(Sc cependant afTûrées de vivre éternelle* 
ment ; notre ame , même en la fuppofant une poitioa de 
matière , pourroit donc être immortelle. Vous voyes 
que le Fhilofophe Grec fçait mal déguifci le fond^ de 
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fa doârine » àc qu'il renyexfe de iâ propre main les fbn* 
démens de fon édifice. 

II. Examinons àpréfenc le vuide : ce lieu des corps ; 
ielTentiel à leur mouvement , & qui feroit le berceau de 
la matière , iî la matière n'étoit pas éternelle. Inaltéra- 
ble, incorporel , infini, nécclTaire ce vuide, Epicure, 
cil Dieu , ou il n'eil RU», En eâet , de tout ce qui conl^ 
titue la Divinité, vous ne lui refufez que l'intelligence 
i& le pouvoir ; mais pourquoi le priver de ces attributs î 
riout ce qui exific par foi-même, eft nécefTaircment ce 
qu'il eft. Par confcqucnt foutcnir que le vuide ne doit 
qu'à foi-meme fon exiilence, c'efl prétendre qu'il eft 
par foi - même immuable , éternel, ilb'mité; par foi- 
même dénué d'intelligence & de force. Expliquez donc 
pourquoi une fubflance immortelle, invariable, infinie, 
ne peut à de fi grandes propriétés joindre l'intelligence 
^ le pouvoir ? L'union de ces deux attributs avec les 
précédens répugne -t- elle à la nature de l'être pat 
cHence î 

. Loin d'être incompatibles, ces difiérentes qualités 
fie peuvent être féparées. Sous quelque rapport que j'en- 

vifageunêtre cxiftant par foi-même, il doit offrir à mes 
yeux rinfini. C'eft peu que fon étendue , que fa durée le 
ibient, fi tout ne Teft en lui. Centre de toutes les petfec* 
dons poiTibles , il doit les réunir; il doit pofléder émi- 
nemment chacune d'elles : fa nature cfl d'être; tout ce 
qui cxiflc dans l'univers, efl lui ou dérive de lui. Quelle 
çSiufepeutdonclimiterfoneflence, de donner des bornes 
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à iês attributs ? Ne reconnoiflbz-vous pas dans Fhonâ 
me un certain dcgrc de pouvoir âc d'intelligence f Ce^ 

pendant riiomme n'exifte pas par lui-même : & vous pré-» 
tendez qu'un ctre iniiiii , un être nécelTaire ell fans in- 
telligence & fans pouvoir. ChoiMez : d le vuide exifle 
par foi-même , il eft Dieu : ne peut-ii être Dieu , il n'eil 
Rien, ou il eft corps. Vous niez qu'il foit un corps ; donc 
il n'cft Rie». Tout ce que vous direz du néant pourra 
s'appliquer au vuide : fupprinicz les atomes âclaiûezl^ 
vuide y il ne reliera rien : faites de vos atomes ce qu'il 
vous plaira dans le vuide , vous en ferez la même chofe 
dans le néant. Le vuide n'cl^ point créé, je Tavoue; car 
le néant efl néant par lui-même. Le vuide ell immobile 
& pénétrable à tous les êtres ; ce qui n'eft pas pourroît- 
il fe mouvoir , ou s'opj oicr au mouvement î II eft im- 
mortel ; comment pourroit finir ce qui n'a jamais com-» 
menée ? Il eft immenfe ; on ne mefure point le néant. . 

Mais pcetons-nous pour un inftant auK idées de Lu<r 
crece ; prenons le terme d'immenfe dans le même fehs 
que lui : ce ne fera que pour lui montrer qu'il tombe 
dans des contradidions groftiéres. Il foutient que les 
atomes précipités des parties fupérieures du vuide tra- 
vetfent rapidement ce goufire ténébreux, 6c courent ea 
chercher le fond; quel eft le fond d'un efpace immcn- 
fe ï que repouifés enfuite , ils retournent fur leurs pas âC 
.regagnent le haut ; quel eft le haut d'un efpace immen«^ 
ie ? Philofophe inconféquent, vous n'admettez dans le 
vuide ni centre, ni droite, ni gauche : vous riez de ceux 
j^ui boraent l'univers ^ qui lui donnent en quelque forte 
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une enceinte ; iSc vous (lippofez dans un efpace îmmen- 
fe des parties fupérieurcs Se des parties iiifcrieures ? Ne 
prétendez plus que le vuide n'a ni fond ni fommet ; 
vous qui le mefurez, vous qui diilinguez en lui tant de 
difierentes hauteurs. Ces traits font perçans , ce itie fem- 
ble; mais dérobez-vous à celui que je vais lancer. Un 
atome arrive à telle hauteur , précipite d'une diUance- 
infinie : arrêtez4e dans fa route Se forcez-le de retour* 
fier (ur Tes pas. Quel tems lui feudra-t-il pour remon- 
ter au point d'où il c(l parti f Jamais il n'y parviendra, 
dites-vous ; parce qu'aucun teins ne peutiiiffire pour tra- 
verfer des efpaces infinis. Il ne peut les traverfer l donc 
il ne les a jamais traverfés : ou plûtôt , puifqu'il fe trou« 
voit au point où vous l'avez arrêté, les elpaces qu'il 
avoit parcourus n'ccoient pas infinis. 

De plus , ce vuide que renferment entr'eiDt des ato- 
mes écartés les uns des autres , eft une partie de la to- * 
tell lté du vuide, comme l'air contenu dans un antre eft 
vine portion de i'Atmofphcrc. Cette partie fc trouve 
réellement féparée de celles que renferment d'autres ato- 
mes; Le vuide efl donc un aflêmblage de parties fituées 
les unes hors des autres : par conféquent il eft en tout 
femblable à la matière ; âc s'il exifte , c'cft un corps , puif-f 
que c'eft être corps que d'avoir des parties. Si vous 
fbutenez que le vuide n'en a point , ne ibutenez donc 
plus que le vuide eft l'efpace. L'efpace fe divife : la Géo- 
métrie s'occupe à le mefurer, à diftinguer fes parties , à 
les comparer enfemble; & par cette, comparaifon tili 
découvre les rapports des différentes %ures. C'eft içnQ 

• • • 
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anéantir le vuîde que de prétendre qu'il eft fins pars 

tics. Si vous convenez qu'il en a, convenez donc aufli 
que réparées les unes des autres elles gardent entr^elles 
un ordre diilinâ. La portion dans laquelle nage le So-- 
leil n'eft pas celle qui renferme ou Saturne» ou Mars i 
ou la Terre. Ma droite Se ma gauche ne répondent pas 
au même point. Chaque point a Ton polie marqué par une 
caufe quelconque : le lieu même occupe par quelque rai-; 
fon un lieu certain âc déterminé. Quelle eil donc cette 
caufe qui a fçû fixer la pofition de tant de parties , afli- 
gncr à chacune d'elles une place qui lui fût propre , les 
diibibuer en un mot de façon que telles ou telles b 
touchaûent, au lieu d'être réparées. Le même arrange* 
ment fe retrouve dans la matière ; ôc je dois aufli vous 
en demander la raifon dans la fuite. 

Me rcpondrez-vous que les parties du vuide , quelle 
que foit leur lituation » la doivent à leur nature ? Voyez, 
vous dirai-|e alors, où vous conduit un tel principe r la 
fituarion n'efl donc plus une qualité accidentelle des 
êtres ; vous en faites un attribut effentiel , immuable : 
]es déplacer , ce feroit les anéantir. Paradoxe qui cho* 
que 6c la raifon êc Inexpérience. Pour en démontrer la 
faufleté , je puis recourir à tous les corps ; je pourrois 
vous oppofcr vos atomes : quelques lieux qu'ils rem*-» 
plilTent, ils font évidemment les mêmes. Or fi aucune 
partie de matière n'exige telle ou telle fituatîon par pré- 
férence, pourquoi les parties de Pefpace occuperoient- 
clles néceU'aiicment une place plutôt qu'une autre f Je 
fçais que votre mattre leur donne une immobilité qu'il 
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lefufe à celles de h matière. Suivant Epicuie , l'erpace eft 

par lui-même tel qu'il eft ; au lieu que les corps , aflembla- 
ges fortuits d'atomes , doivent leur naiiïance au mou- 
vement. Mais une telle di£féfence» il ne l'établit point; 
Ula &|>pofe i 6c ce n'eft pas. la feule fuppofition qu^il 
érige en principe. Quoiqu'il connût la valeur de pareils 
axiomes , il les avançoit hardiment : c'cd qu'ils ccoienc 
eifentiels à Ton fyfiême ; & ce fyftême, en pfofciivanc. 
la Divinité >flattoit trop iês defirs, pour qu'il ne faisît 
pas tout ce qui pouvoir en déguifcrla foiblefTe. Mais j'ai 
prouvé que l'efpace n'a voit pas une exiilence néceilaire» 
par la raifon même qu'il n'ed pas néce0aiiement tout ce 
qu'il eft. Apprenez-moi donc pourquoi (es parties ont 
été dans l'origine dirpofécs , comme elles le font au- 
jourd'hui; pourquoi celle que touche ma droite ne ré- 
pond point à ma gauche. Si l'univers n*a pas un Dieu 
pour auteur , cet eflèt n'a point de cmak, L'efpace n'en 
auroit pas moins fubfîfté , quand l'ordre de fes parties 
eut été diâërent. Leur fituation n'eft qu'un mode : par- 
tout où vous admettez un mode , vous devez reconnol* 
tre un modérateur. Concluez donc avec moi que le 
vuide , s'il exifte, efl créé ; que c'efl l'ouvrage d'une 
caufe fupérieure, d'un Etre cout-puiilant. 

Mais , me dtrez-vous, les élémens du nombre font 
fixes âc immuables : on ne peut ni retrancher, ni dépla- 
cer aucun d'eux : fept doit nécelTairement fe trouver en- 
tre fix & huit. Les parties du tems ne font-elles pas auili 
diftinguées les unes des autres par un ordre invariable , 
qui leur eft effentiel î Le préfent , le futur pouvoîent -ils 

F« • • • 
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îprccéder le paffé î Telle eft la nature du vuide. Son 11114 
mobilité conferve à toutes fès parties leur fituation prî«4 

Biitivc : il efl par eflcncc arrange, comme nous le voyons- 
Jcfoufcris à votre çomparaifon, Quintius. L'eipace 
èft en elfet de la même nature que le nombre & le tems z 
ce font des modes; de fimples noms , plûtôt que des 
iiircs. Mais vous, que de propriétés n'attribucz-vous 
point à refpace f vous le diilinguez de la matière : vous 
en faites une fubllance réelle , nécelTaire , étemelle » lia% 
mobile » dans le fein de laquelle font plongés tous les 
corps , Se dont ils parcourent l'étendue par toutes for- 
tes de mouvcmeos. Que ne 4ices-voiis lamêmediore». 
& du tems & du nombre î 

. Qu'eft-ce que le nombre ? un afTemblage idéal, w 

ijuel nous donnons des parties indivifibles ôc difpofées 
Avivant un ordre ûxe> aôn d'avoir une régie sûre , pouc 
connottre d'un coup d'œil le résultat de plulieurs uni- 
tés, de plufieurs femmes ajoûtées les unes aux«autres. 
Liais comn c cette méthode s'applique fans exception à 
toutes fortes d'objets, réels pu poilîbles , on la réalife 
elle-mêine« Notre efprit fe porte naturellement à regar«! 
der comme un êtie, bmefure çoinmunede tousles êtres. 
C'efl aufli parce que vous appercevez l'efpace dans tous 
les corps , que votre imaginapon le détache de chacun 
d'eux » s'en forme un être immenlç. 
Le tems femblq périr âc renaître : fa fuccelOon rafûde oii* 
vre fans cefle à de nouveaux regards des fcenes nouvelles: 
nous le voyons, toujours le même, ne vieillifTant jamais, 
ïiiMre toutéclore ^iurYiyxcàtoutjdéuuire les monumens 
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linéantir les peuples , les villes , les empires. Pouvions-i 
nous ne pas nous livrer à Tillufion qui le réalifc à nos 
yeux , qui le peignit à ceux de nos ancêtres ibus Vcm- 
blême de Saturne armé d'une faulx meurtrière , Se dé- 
vorant fes propres enfans î Toutefois , féparé des êtres 
mêmes qu'efl:- il en effi^t , quoiqu'on le mefure, qu'on 
le partage en heures, en jours , en années , en liccles. 
Le tems n'eft rien : ce n'ell pas la durée des êtres que 
nous divifons ; ce font les êtres mêmes , en tant qu'ils 
durent , foie en mouvement , foit eu repos. Quelle efl 
donc la fource de l'erreur f c'c/l que chaque objet envi^ 
làgé féparément a fa durée particulière, Se que toutes 
ces durées prifes enfêmble paroiffent fe confondre dans 
une maiî'c commune. Cette malîc devient un tout im- 
xiienfe, que notre cfprit aime àfe reprcfenter; auquel il. 
«ttrîbue une exiftence propre, indépendante , éternelle. 
Nous le voyons fous l'image d^m fleuve , qui route avec 
une impctuontc toujours égale. Se fcrtilife un côté de 
les bords , pendant qu'il mine l'autre infenfiblement ^ 
fous celle d'une grande roue , qui tournant fur elle-mê^ 
jne , élevé Se précipite des grains de ikbie attachés à fa 
circonférence. Mais fi le tems étoit un être réel , puifque 
toutes fes parties ne fubliilent point enfemble ; qu'elles 
périlFent en naiflànt ; que tour-à-tour elles fe chaifent Se 
le détruiiènt , cet être fortiroit donc fims ceflê du néant , 
& fans ccfle il y rentreroit : théorie peu favorable à vo- 
tre fyftcme , quand elle feroit aulh vraie , qu'elle efl ab- 
furde. Tenez donc pour certain que le tems Se le lieu 
font précifément rien en eux-mêmes 3 qu'ils n'exiflenc 
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que dans nos idées ; objets phantaftiques , fruits de P!« 
snaginatîon , que dëfavoue la nature. Si l'Univers n^é-* 

toit pas , il ny aiiroit ni tcms ni lieu. L'un cfl la durée 
de tout ce qui change ou périt , l'autre ell la diftauce 
des corps. Or la durée des êtres , non plus que leur diP 
tance , ne forme point un être différent (Peux-mêmes. 

Mais, répliquerez - vous , la place occupce par ua 
corps nell pas le corps mcmc : je puis l'en chaiTer, elle 
demeurera toujours. Non » Quintius : il efl vrai qu'elle 
paroit demeurer, parce que les corps qui environnoient 
celui que vous avez déplace n'ont pas , en même-tems 
que lui , change de lîcuation: mais fon lieu proprement 
dit » qui n'eil autre que fon étendue » ne fublifte plus 
où ce corps a cefTé d'être. Inféparables Ptm de Pautre , 
i!s ont été tranfportcs à la fois. La penfée diflingue fou- 
vent le lieu , d'avec le corps qui le remplit : c'eft qu'a- 
lors elle s'arrête à canfidérer les corps environnans. 
Ainfi lelit d'un fleuve , ce font les rives immobiles le 
long defquclles il roule fcs eaux : un fourreau dans le 
langage commun efi: le lieu d'une épée ; un vafe , celui 
d'une liqueur. C'efl un terme que nous employons pour 
exprimer la fituatîon d'un corps , Se faire entendre que 
la place qu'il occupe n'cll pas en mêmc-tems remplie 
par un autre. Au relie , en vain demande-c-on ii le lieu 
e(l le contour du corps même , ou la furfiice exteneure 
de ceux qui le touchent immédiatement , ou }e ne fçaîs 
quel intervalle imaginaire auquel on ne peut donner 
de nom. Le lieu n'ell autre que le corps lui-mcme » 
borné par fa propre figure. 
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Toutes les fois que vous féparez le vuide de la ma* 
tiére, cette opération en fait un corps ; je pourrois 

même dire un corps folide , quoique vous le foutcnicz 
pénétrable <Sc fans coniiilence. D'un nombre d'atomes 
pds à votre gré , compofez un globe dont Tintérieut 
Ibit creux: pareil à ces globules que forme la pluie fuc 
la furface de Teau. La figure du vuiJc que renferme cette 
enceinte d'atomes eft fphérique : on peut donc de 
tous les points tirer des lignes droites , aux points dia- 
métralement oppoles. Toutes ces lignes pafferont pac 
le centre , & il en rcfultera des angles fans jiombrc, 
Ainll vous mcfurerez le vuide ; il vous offrira l'étendue 
fuivant les trois dimenûons ; & la figure de fes parties 
dépendra de la manière dont les atomes feront arrangés 
autour d'elles ; comme l'aire d'un quarré eft quarrce ; 
comme une liqueur verfée dans un vafe rond , en reçoic 
h forme. Le vuide fera donc un corps. En efièt, de 
quelque côté , fous quelque hce qu'on Penvifage , on le 
trouvera divifible Ôc revêtu de toutes les propriétés des 
corps. Vous pourrez y décrire des cercles , des trian- 
gles ; Y trouver le rapport de la fphere avec le cylindre* 
Tout ce que les Elèves d'Euclide , Defcartes » Leibnits 
& Bernoulli nous ont découvert de théorèmes , tous 
ceux que démontra le Géomètre de Syraciife , vous les 
vérifierez en opérant fur le vuide. Quelle foule de dif- 
férentes figiues un bloc de marbre ne renferme-t-il pas 
confondues à la fois ! pourfe rendre vifiblcs, elles n'at- 
tendent que le cifeau d un habile ouvrier , qui fâche, en 
retranchant toute partie fuperflue j enlever le voile épais 
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qui les dérobe à nos regards. Ainii refpace que voits ' 
foutenez vuide, rafTemble dans fonfein les figures dcr 

tous les ctrcs poUîblcs : elles fc refufcnt aux fcns , mais 
reipric les découvre. 

Je vais plus loin} (i la matière eft divifible à f infini , 
ce que j'efpere prouver dans la fuite , refpace a la mémo 
proprictc. Dans refpace, onnepeut fuppofer de partie 
ii pccice, qui ne tienne à toutes les parties dont elle eH 
environnée. Elle en touche une à fa droite « une à ia 
gauche , occupe entre elles un point & les fépare. Par 
coii(cqucnt , à moins qu'on ne veuille les confondre , 
elle oitrc à chacune un côte diilcrent : elle en préfcnte 
d'autres aux parties qui font au-deiTus > à celles qui fonc 
au-deflbus. Elle a donc autant de faces , que Pon pour- 
roic compter autour d elles de particules. Mais ce qui 
vous étonnera davantage, combien vous figurez -vous 
de parties dans la plus petite de l'efpace f elle en con-. 
tient d'innombrables. Imaginez un fil conduit du centre 
de la terre au firmament , à travers le folcil. Suppofez 
ce fil en mouvement , de manière que fon extrémité 
fupérieure ne parcoure pas une étendue plus grande quQ 
celle d'un atome ; j'appelle atome le point le plus imper- 
ceptible de Tefpace : le mouvement fe communique à 
toutes les parties du fil , dans toute fa longueur; mais 
la vitelTe de chacune d'elles n'ed pas la même ; les arcsr 
qu'elles décrivent ne font point égaxat entr'eux. Plus 
CCS parties font voifines du centre de la terre , qui eft 
aufii le centre de leur mouvement , moins elles, ont de 
vîtclTe* Au-deHou^ du folcil les aies fon( beaucoitp 
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plxis petits qu'au-deffiis : ils décroiffent àmefure qu'ils 
s'approchent du centre : enfin ils font infiniment petits 
dans les régions inférieures de la terre. Cet atome que 
parcourt le point le plus élevé du fil , a donc autant de 
parties , qu'il 7 a de difFéreoces proportionnelles dans 
la grandeur des arcs décrits depuis une extrémité jufqu'à 
4'autrc. Que (êra-cc , fi vous percez dans Tinfini ; fî 
vous prolongez le fil autant que refpacc a , félon vous, 
d'étendue ? quelles fieront les bornes > quel fera le terme 
<le la divifion î Qui pourra difiinguer à préfent la ma^ 
tiere&l'efpace? 

L'impénétrabilité , dites-vous , attribut efTcnticl aux 
corps , n'elt point une qualité du vuide. Je répons que 
c'en eft une , qu'elle eft précifément la même dans 
le mide que dans les corps. Vous avouez que les par- 
tics du vuide ne peuvent fe confondre ; qu'en fe con- 
/ondant elles fe réduiroient à un fcul point , ôc que dès* 
lors il n'en léfiilteroit aucune étendue : elles ne peuvent 
donc fe pénétrer réciproquement. Elles font pénétrées 
par les corps , il ell vrai ; mais les corps font pénétres 
par le vuide : direz-vous que la matière eft pénétrable ? 
Toute fubftance compofée de parties dilUnâes , âc qu'un 
ordre marqué fépare les unes des autres , quelque péné« 
trable qu'elle foit à des êtres d'une autre efpéce , cft for- 
mée d'élémens impénétrables. Convenez donc que \c 
yiiide n'eft rien , ou qu'il eft corps. 

Qu'eft-ce que l'efpace en effet ? c'eft la matière 
même entant que mcfurabie. Selon vos principes elle 
jpouiioit ^ubiÀ^ter^ ^uand le vuide a'exifteioit pas, puif^ 
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que ce font deux natures différentes , & toutes deux né*» 
ceflaîres. Mais la matière ne peut fubtifter fans efpace ; 
parce qu*clle cft étendue par fon cflencc , & que tout 
ce qui cil étendu occupe néccffai rement un efpace. Ce 
n'eft point au vuide que Ja matière doit d'être , auÛi* 
bien que lui » compofée de parties qui ne peuvent & 
pénétrer : elle poflcdc donc comme une de fes proprié- 
tés cflentielles , un efpace iiidcpcndant du vuide , <Sc 
qu'elle confervcroit par fa nature , quand le vuide n'c- 
xifieroit point. Or ii , à cet efpace inféparafole de la ma- 
ticre , vous en joignez un autre fous le nom de vuide , 
dès-lors il y aiira deux efpaccs. 11 faut ncceffairement 
exclure l'un ou l'autre. L'un des deux vient après coup, 
deil un être inutile Se fuperflu : être fi peu réel à vos 
yeux y que vous regarderiez la matière comme fortie da 
néant , fi elle tiroit fon origine du vuide. 

Voulez-vous par un exemple connoitre ce que c'cft 
que le vuide f Jettez les yeux fur ce cadran vertical , où 
les heures font marquées par des lignes dont les inter- 
valles ont été réglés par le compas. Vous voyez l*om- 
bre du ûile parcourir par une marche infenfible cette 
muraille, que frappe la lumière oppofiie. On croifoit 
qu'il fort du fer je ne (çais quoi d'obfcur Se de noir , qui 
lui relTcmble. L'ombre cependant n'efi rien : ce n'eft . 
que l'abfencede la lumière , qui venant en ligne droite» 
eil interceptée par le flile placé entre elle ôc le cadran , 
Se ne peut dès-lors éclairer les points de la muraille, aux- 
quels le fiile répond : d'où réfulte une petite éclipfc qui 
fuit le progrès de la révolution diurne, & l'indique en 
le fuivant. 
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IIL Mais fi refpace n'efl point un être diflingiié de 
la matière » je ne vois plus , diiez-vous , de régie pour 
mefurer les corps , pour déterminer avec certitude au- 
cune grandeur. S'il n'eft pas fixe Se immobile , plus de 
modèle du vrai repos , avec lequel je puKTc comparer le 
mouvement » & par ce moyen le connoîcre. Les lieux 
mêmes chaDgeront contimiellemenc de iituation , Se 
dès-lors rien de précis dans l'évaluation de leurs diftan- 
ces : on ne pourra fixer ni le terme d'où s'éloignent les 
corps 9 ni celui vers lequel ils tendent. Vous croyez ce 
raifonnement invincible : deux mots vont le réfuter. £ii 
vain tenteriez-vous d'affigner à tous les corps une gran- 
deur abfolue : ceux que nous croyons petits nous pa- 
roîtront grands , fi nous les regardons au travers d'une 
iimple lunette. Vus dans un microfcope ils croiâent pro- 
<!i<,Meurement : la ligne devient un pouce , ou même un 
pied , félon la groUeur 6c la forme du verre. Souvent 
nous n'appercevons qu'une feule étoile , où letelefcope 
nous en montre deux, écartées Tune de l'autre par une 
diflance feniîble. L'éloignement avoît confondu les 
deux aflres ; il avoit anéanti Tintervalle qui les fépare. 
.Tout dépend du point de vue : il dilate ou rétrécit l'ef- 
pace , comme il étend ou reiFerre l'image des corps* 
Non , Quintius , l'efpace n'offie point de mefure fixe 
que vous puiffiez appliquer aux corps , pour connoître 
leur étendue: on chercheroit en vain dans la matière 
même une pareille mefure. La grandeur &, la petiteflè 
font des qualités relatives. Ce n'eft qu'en comparant 
un efpace avec un elpace j un corps avec un corps ^ v^uc 
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VOUS ciccouvrirez 6c leur difîcrencc , Se la mcfurecîc cha- 
cun d'eux. Principe qui n'cll pas moins vrai pour le 
' mouvement. On peut déterminer avec prccilion les de- 
grés de vîtefle de plufieurs corps , fans qu'il y ait dans 
rUr.iveis des points fixes tSc immobiles. C'cfl aflez que 
refpric en fuppofe y & que les corps environnans ne chan» 
gent point de ûtuation entr*eux ^ quoiqu'ils en chao- 
gent tous eniêmble. Un Pilote fe promène dans Ton vaiP 
feau , en allant de la poupe à la proue. Ses pas font les 
mêmes Se en auffi grand nombre , foit que le tavire 
fende les eaux , pouilé par des vents favorables , foit 
qu'il relie immobile , foit enfin qu'il tourne fur lui- 
même. Rapportez les pas au vailTeau , ils font tous d'une 
égale mefure ; tous fuivent également la ligne droite* 
Bapportez-les à la mer , vous les trouverez tantôt droite 
tantôt courbes ; les uns feront direds» les autres retrc? 
grades. Nouvelles mefures , nouveaux calculs , fl vous 
admettez le mouvement de la terre. Sans combiner néan- 
moins tant de rapports , on peut aifément connoitre la 
nature de la ligne que décrit le Pilote. Quelle eft donç 
la nécefTité de fuppofer un efpacc immobile ? 

Vousfçavez à préfent ce que fignifie le mot de vuidc. 
Le vuide n'eft que l'abfence de tout corps abfence que 
notre imagination fe repréfente comme quelque chofe 
de réel , toutes les fois que contemplant , non les êtres , 
mais leurs modes , elle s'arrête à la feule idée de Tcten- 
due , fans confidérer le corps dont cette étendue eflune 
propriété. La même erreur nous fait réaliferle nombre 
Se le tems , Gmples modifications des êtres. Ainfi Tefprii: 

& 
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fi! figure on lieu commun à tous les corps , parce qu'il 
apperçoit diftinftement , que la place occupée par un 
d'eux auroit pu l'être par un autre. C'eft ce lieu égale- 
sneut acceilîble à tout » qu'il fe peint comme féparé de 
la matière i comme immobile ^ pendant que tout fe 
meut dans Ton fêin. L'Auteur de Funivers ne pouvoit-il 
donc créer les corps , fans créer auparavant un efpace 
qui les reçut ?£toic*îl aflreint à commencer par leur pré* 
parer une enceinte capable de les contenir f Non , non : 
cette opëiation préliminaire , notre efprit la fuppofe , Se 
c'eft lui feul qui l'exécute. La place des corps n'en dif- 
fère pas plus que leur volume : eux-mêmes font leur 
propre Ueu ; TeTpace n'eft qu'un *pur rapport. Toute 
circonférence renferme un centre , toujours* le même Se 
qui , quelque part qu'on la tranfporte , en occupe tou- 
jours le milieu. Mais ce centre, ell-ce un être réel^uaccre 
fixe ? dtSL uniquement un point idéal » d'où l\>n peut 
tirer des rayons à fextrémité du cercle ; Se c^efi de fem- 
fclables points que vous compofez un efpace immobile , 
éternel ; voilà quelles fout les parties du vuide ; chimc- 
liques parties d'un tout imaginaire» Oui , Quintius , ce 
vuide que vous adoptez,n'eft qu'une fiétion. Epicure né 
croyoit pas qu'on pût former de rien aucun être : mais 
s'il refu^ de tirer les corps du néant , il les y place au 
moins » .en les femant dans le vuide. Le mêler aux ato- 
mes , à'étoit ne leur mêler rien ; c'étoit , fans le vou- 
loir , introduire le plein dans l'univers. 

Quelques Phyûciens s'opiiiiâtrent à diftinguer l'ef- 
pace de la matière , quoiqu'ils rccoonoiiTcnt fincéremenc 
Tmc L G 
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Dieu pour auteur de l'un ôc de l'autre. Comment v!otiS^ 
ils pas foupçonné le véritable defleîn cPEpicure ? Cé 

Philofophe n'a foutenu le vuide , qu'afin d'établir un 
cire auquel on ne pût afîigner de caufe ; de fi les raifons 
qu'il allègue en prouvent l'exiflcncc , elles en prouvent 
en inême-cems la néceifité. Entendons •le s'expliquet 
lui-même. Suppofé , dit-il , que Dieu eût créé l^pace § 
Dieu pourroit en détruire une partie ; ce qui feroit un 
vuide dans le vuide , <Sc le perceroic en quelque forte« 
Mais la portion de l'eTpace que Ton r^âide comme 
anéantie , ne l'eft pas , puifque la diflance entre les par- 
tics confcrvces efl encore ce qu'elle étoit auparavant : 
donc TeTpace relie toujours le même y ôc puifqu'il ne 
peut rentrer-dans le néant , il n'a pû en itre tiré. C'eft 
ainfl 9 trompeur Epicure , qu'en paroil&nt ne foutenir 
que rexillencc du vuide , vous avez principalement 
pour but de prouver qu'il efl fans auteur ; &. qu'en ne 
iaiffant rien à fiûre aux Dieux , vous les anéantiflex«' 
Ennemi mortel de VEm fupréme y étiez*vous digne de 
compter au nombre de vos difciples l'ingénieux Gaf^ 
fendi , ôc tant d'auues modernes» adorateurs iincéres de 
la Divinité î 

Si Dieu vouloit » difent ces Philorophes , anéantir Pair 

renfermé dans une chambre , en la confervant telle 
qu'elle efl , l'intérieur n'en feroit-il pas vuide î Je té* 
pons à leur queftion par une autre : Vous reconnoiflës 
que Dieu eft auteur du vuide comme de la matière. Il 
• peut donc le faire rentrer , comme elle , dans le néant. 
Qu'il le détiuife^ que deviennenc les murs de la chambre^ 
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Tout ce qui doit airiver après la deifauâion de Pair » 

fuivra celle du vuide. Si donc l'air qui fépare les quatre 
jnurs périt tout entier, fans être remplacé, l'efpace 
n'eft plus , quoique yous le fuppofiez encore fubiiftent r 
il a oefié d'ècie, en mème-tems que le corps dont il 
dépendoit i comme un nombre périt , dès que périfTenC 
les individus dont il cft rafTcmblage.Que reftera-t-il donc 
entre les murs de la chambre ? Rien ; de même qu'il n'y s 
Yefieroit nen , fi Dieu anéantiffoit le vuide que vous 
iubftîtuez à Tair. Les murs ne (c toucheront point , te* 
prend Locke ; la diflance qui régnoit entr'eux , les répa- 
rera toujours , puifque dans l'hypothèfe ils redenc fans 
altération. Mais Locke eft convenu que Teipace peut 
ttre détruit. S^l ne refle point d'elpace entre les murs , 
il n'y reliera donc abroiument rien. Vous direz fans 
doute que ce rien eft le vuide. En ce cas , de votre pro- 
pre aven , le vuide n'eftrien ; ou s'ilexifte , c'eft un être 
néceflaire. Par coniëquent , ou Locke foutient que i'ef> 
pace ne peut être détruit par la volonté divine ) & dès- 
lors , partiikn d'Epicure» il s'offire aux traits que le Phi- 
loibphe Grec n'a pû repoufler ; ou s'il s'accorde aveo 
nous fiir cepoint , à ne devoit pas nous faire une paidlle 
objedion. 

IV. Ne croyez pas cependant que ce vain phantôme 
une fois banni de l'Univers^ les coips s'en meuvent avec 
moins de fedHité. Si vous parvenez à connottie les pro- 
priétés du fluide dans lequel ils nagent , le méchanifme 
du mouvement fe dévelopera bien-tôt à vos yeux. £a 
cfiet t tout liquide efl compofi de parties très^nobilcs^ 
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& donc les diJSerentes Ëices font extrêmement polîes« 
Aucun lien , ou prefqu'aucun n*unît ces parties entr'el- 

les. Glifl*antcs par leur nature , elles roulent rapidement 
les unes fur les autres » parce que leurs côtés font liiles 
& ationdis. Une autre matière plus déliée que les liquir 
des mêmes , en remplit exaâement tous les int^h^es* 
C'cfl: Téther , fluide imperceptible , toujours agité , 
répandu par tout. Je ne fais que vous nommer ici > vouS' 
recevrez dans la fuite mes honunages , 6 vous dont mes 
Vers doivent parler tant de fois , matière fans ceflê> 
agilTante , inflrument invifiblc de toutes les opérations 
de la Nature. L'étiier , en pénétrant tous les corps les 
rend plus flexibles » plus maniables , âc toujours prêts 
à obéir au moindre choc Dc^là vient la foupleiTe Se la 
mobilité de leurs parties. Un corps efl-il déplacé ? dès 
qu'il quitte le lieu qu'il remplifloit , il .en occupe un 
autre , âc cette tranfpoiîtion fe fait en un infiant. . 

Vous demandez où fe retire un corps poulfé par un. 
autre ; c'eft dans !a place qu'occupoit le corps voifin , 
qu'il cliaflc à fon tour : celui-ci fe rejette fur le fuivant, 
de ainfi de fuite, jufqu'à ce que la place du premier fe 
trouve enfin remplie. Lorfqu'une roue tourne avec ra«. 
pidité autour d'un axe immobile , ou que l'on tire les.- 
cordes attachées à la roulette d'une poulie, ne voyez- 
vous pas que les parties fe fiiccedent , (ans laiiïer entre 
elles le moindre intervalle , que chacune eft ferrée de 
près Se pourfuivie , pour ainfi dire , parcelle qui la tou« 
chc immédiatement ? C'eft par une femblable circula- 

Ùon que le mouvcx^enc fe perpétue dans les liquides. 




LIVRE SECOND. loi 

Quoique leurs particules n'ayent ni la même confiffan- 

ce , ni le mcmc enchaînement que celles des foliclcs , 
qu'elles ne foient pas dans le même repos rcipedif , ce- 
pendant il n'en çft aucune qui n'ait une partie voiGne. 
•Lo mouvement paflê (ans interruption de I^ine à Pautre , 
& comme toutes font ébranlées à la fois , elles necefTent 
de fe toucher. Dans les folides, la fituationdes parties 
élémentaires eft fixe Se toujours la même ; elle varie dans 
les liquides : c'eft k feule différence qui difiingue ces 
deux efpéces de corps. 

Ouvrez la foupape qui retient une colomne d'eau 
dans un tuyauperpendiculaire fermé par le bas : qu^arri- 
Te-t-il f Teau tombe fur le champ par fon propre poids. 
A mefure qu'elle fort de la partie inférieure du tuyau , 
elle quitte d'autant la partie fupérieure : c'eft un cylin- 
dre liquide , qui defcend tout d'une pièce* Mais la co- 
lomne d'air , qui touche immédiatement Peau » foulevée 
par la liqueur qui Poblîge de hiî céder la place , remon- 
te fur une ligne parallèle (Scva remplir refpace que Tcau 
vient d'abandonner. Tout cela fe fait fans que ces deux 
fluides ceffent de fe toucher : ils fe remplacent récipro- 
quement. Vtxa defcend Se l'air monte dans la même 
proportion. 

Ainfi le liquide déplacé trouve toujours une retraite ; 
Se le liea qt^il vient de quitter ne relie pas vuide un 
feul inftant , parce que les parties qui fe touchdient 
avant le choc, recevant toutes enfembleuoe égale îm- 
preflion , ne ceifeot point de former une chaîne. PoulLz 
•un bâton par uae de lès extrémités > il avance d'autant 
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par l'autre* Cette corde que vous voyez s'étendre M 
loin 9 fecouée par un bout » trelTaillira dans toute (a Ion» 

gucur , en traçant une cfpécc de courbe. Ainfi toutes 
les pièces d'une Montre obciflent à Tadion d'un feu! 
leflbrt, parce que toutes font étroitement unies âc en* 
grenées les unes dans les antres. Ce leflbrt comprimé 
dans le tambour , l'ébranlé par les efibrts qu'il fait pour 
fc rétablir, Se l'oblige à tourner fur fes pivots. De ce 
mouvement réfulte le jeu de la machine entière. Au 
relie » ce que je viens de dire du corps même des fluides » 
doit s'appliquer aux parties qui les compoiênt , «K 
jélémens dont ils font formés. 

Je fçais qu'en adoptant les idées de Lucrèce fur la na* 
ture des principes de la matière , on ne peut , fiuis fe« 
courir au vuide , concevoir ni le mouvement des coipi 
dans un fluide , ni l'adion des particules de ce fluide le$ 
unes furies autrçs. Dans l'hypothèfe qu'il foutient , tous 
les corps font des aifembiages de corpufcules fimplea 
par eux-mêmes y incapables de divifion, êc revêtus de 
figures indcflrudiblcs , quoique différentes. Ces atomes 
ne pouvant fe rompre , ni même aiTujettir leurs flgures 
à ceUes des places qu'il s'agit de remplir, ont befoin 
d'un efpace , pour Ce mouvoir. Ils laiflèntnéoeflkiremenc 
cntr'eux des inter/lices divcrfîfiés , fuivant la variété de 
leurs formes : interilices, qui , félon les partifans de ce 
fyflême, ne renferment aucun corps. Qu'on donne» 
jtjoûçcnt^ils, à ces intervalles le nom de Uru , le nom 
à*E/pace , ou même celui de Rien , nous ne difputons pas 
fur les termes ; c'ell aûéz pour nous, qu'ils foient abfo* 
lumenc vuides. 
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' Faut'il s'étonner que d'un faux piindpe , il naiilè une 
mnltitude de faufTes confëquences f C'efl uniquement 
fur ce que les Epicuriens dcbircnt de Tcficnce & des fi- 
gures de leurs atomes , qu'eft fondée leur hypothèfe du 
vuide : mais cette théorie , je la rejette ; elle eft à mes 
yeux l'ouvrage de l'artifice ; & vous en jugerez y comme 
moi , lorfque nous aurons examiné la nature des atomes 
Se la formatioii des corps. En attendant « écoutez ce que 
c^eft que la matière céiefte , & conunent elle s'iniinue 
dans l'intérieur des fluides. Ses particules ne font pas 
fimples , comme les élémens d'Epicure; elles n'ont ni 
dureté , ni roideur; elles ne confcrvent pas toujours la 
mime figure ou la même maflb. Extrêmement déliées 
par elles-mêmes , ic fulceptibles d'une divifion &ns bor- 
nes , elles font en effet divifées prefqu'à Tinfîni , par 
l'adion du mouvement continuel qui les agite. Toujours 
prêtes à fe rompre» toujours piêtes à fe réunir» elles ' 
peuvent , quoiqu'aucun vdde ne 1^ pénétre , prendre 
toutes fortes de formes , en toutes fortes de lieux. Péné- 
trant tout, elles rempliiTent le moindre vuide; ou plu- 
tôt » elles empêchent qu'il n'y ^ ^ dans l'univers. 

Entre des boules d'^oire » dans un amas de grains i 
ou de limaille, on ap perçoit de petits efpaces » où la 
dureté des folides ne leur permet pas d'entrer. Verfcz-y 
quelque liqueur <}ue ce foit ; elle y pénétrera fans peine 
éc rempUia cous les vuides* Mais poiinoii-eUe s^infinuer 
dans les angles que font entr'eux ces corpufcules» fi les 
élémens dont elle eft compofée , confcrvoient toujours 
imefoone ^ériqucUsquitteot cette iioirme, s'allongcnc 

Guij 
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& deviennent autant de traits; ils Içavent en tm motl 

s'ajufler à toutes fortes de moules ; auflî flexibles 
que la cire , qui reçoit l'empreinte du cachet avec le- 
quel on la comprime. Ainû , lorfque nos Sculpteurs » 
iéléves & rivaux de la Grèce » veulent fondre des fiatues 
de bronze , ils en font le modèle en plâtre , l'enduifait 
de cire & le couvrent d'une couche épaiflc d'argile dé- 
trempée , en y laiflant pluficurs conduits , par lefquels 
ils verfent le métal mis en iiiûon. La cire fiitt , le métal 
ieoule après elle , Se prend la forme d'AIcide. 

Le vuide ne feroit donc pas pins favorable aux mou- 
.Vemens , que l'eil en effet la matière fubciie. Il ne ré« ' 
Sfieroit point , \e l'avoue ; mais combien peu réfifte un 
fluide qui fe prête à tous les interfiices , à toutes les fi^ 
guFcs Se cède au premier choc ? Ce qui eft infiniment 
petit , doit être compte pour rien. Quoiqu'une pierre 
éprouve quelle réiifiance de la part de Teau, elle ne 
laiflc pas d'enfoncer, parce quecette réfiftance eft moin- 
drc que fon effort : l'air n'oppofe à la chûte de l'eau 
qu'un foible obflacle , ôc la matière fubtilc n'empêche 
pas l'air d'être agité , ni de tendre vers le bas. 

Ne me dites pas que » fi tout eft plein, un pied cih 
bique d'èther rèfifle autant, qu'un pareil volume de 
plomb , d'or ou de marbre. Votre objedlon feroit fans 
réplique , (î la réfiilançe étoit un atuibut eilèntiel à la 
snati&e. Mais détrompez»vous : ce n'eft pas en vertu 
dtine qualité propre à tous les corps , 6c qui agilTe à pro- 
portion de leur mafTe , que refirent ceux dont nous par- 
lons* I..eur rèitftance eU VeSct de leur (iûu* matière 
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îl'eft que pafTive , Se ne peut , dès-lors , s'oppofer par 
elle-même au mouvement. Descaufes accidentelles l'en 
rendent capable. C'eil quelquefois une direâîon con- 
traire qu'elle aura reçue ; fouvent ce font les diflerens 
mélanges de fcs parties : mélanges diverfifiés à l'infini , 
& de chacun dcfquels réfultc une cohérence, qui com- 
bat plus ou moins l'effet du choc. £n effet » il ne réfide 
point en elle de force aâive , qui puilTe lutter contre une 
force étrangère. Sufceptible Se de mouvement êc de 
repos , elle n'eft pas détenninée par fa nature à l'un do 
ces états, plûtôt qu'à l'autre. 

Quelques corps font pénétrables , 6c d'autres ne le 
font pas : on en voit plufieurs dérober à ceux qui les 
frappent , une partie de leur mouvement ; il en cft , qui 
ne fe bornent pas à le diminuer , mais qui l'abforbenc 
tout entier, & par-là ie détruifentfur le champ. Une 
telle dtverfité d'efïëts , ne Pattrîbuons ni au nombre , ni 
à la nature des particules élémentaires de ces corps , mais 
à la configuration de ces particules; à leur enchaîne- 
ment plus ou moins fort » à la différence de leur fur&ce 
liërifl*ée,raboteu(è, ou polie. L'eau renferme plus de 
matière , qu'un pareil volume de bois. Cependant vous 
enfoncez le doigt dans l'eau; vous ne pouvez l'enfoncer 
danè le bois. L'intérieur des métaux devient accef&ble; 
loifque la chaleur les a mis en (ufion : leur poids montre 
néanmoins ce qu'ils contiennent de matière propre. 
Ainii Pair eft plusfubtil que le mercure ; la matière éthé- 
fée l'efi fans comparaifon plus que l'air; Se les parcel- 
les de cette matière ne confervent pas conftamment le^ 
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même volume : elles peuvent fe brifer de plus en plus» 
Repréfentez-vous donc partout , des fluides plongés le^ 

uns dans les autres , & coulant tous enfemble ; fluide» 
plus ou moins déliés; mais donc le plus délié pent, aa 
moindre choc , le devenir infiniment davantage* 

Le plein peut donc retarder quelquefois la rqmCfec 
du mouvement ; il peut le détourner par une réfrac- 
tion plus ou moins forte, quelquefois même en chaa^ 
ger la diredion , le divifer ôc le tranfporter d'un corps 
à un autre ; mais il ne l'arr&te pas abfolœnent. Que dis» 
fe î il le conferve , il le dirige ; j'ajoûterai qu'il contri- 
bue à la formation , ôc à la durée des corps , en liant 
étroitement leurs parties entr^elles ; efi^ts aufquels le 
vuide iêroit un obltacle. Que les corps y nâgent leparés 
les uns des autres , les particules qui compolbnt chacoit 
d'eux ne conferveront pas leur union. Bientôt rompant 
leurs chaînes & fuyant par des routes drffcrentes , com- 
me ces grains de poufliére que le vent difpecfey efles re- 
prendront teur premier état d'élément. Oui, QuintiiiSy 
à moins que Ics.^orps ne foient prefTés par des corps 
qui les environnent , ces liens qui imilfent les çorpufcu« 
ks dont ils font l'afTemblage , n'auront pas a0èz de 
forces. Tout (è défonira , s'écoulera , fe difBpera. De 
ce que le vuide eft banni de Tunivers , naît la dureté des 
corps. Ceux qui parTétroite union de leurs parcelles « 
formem une maffe folide, ne la forment ainfi» qee p^r» 
ce qu'ils font comprimés de toutes parts. L'Univers eSt 
un vafe immcnfe , abfolumcnt plein. C'eft ce que dé- 
montrent une foule d'e^cpéiknces» Joignez cxaâcmcnc 
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ènlbnble deux hémifphéres demarbré bien polî , en let 
fiûfant couler l'un fur l'autre , pour empêcher que l'air 
ne fc gli/Te entrc-dcux : eflayez enfuite de les fcparer , 
en tirant de bas en haut; quels que fbient vos dFom» 
▼oos nV panriendieE Jamais. La madère condenfée qui 
les environne , les comprime fortement 8c les retient 
unis par des chaînes indifTolubles, De-là vient auili la 
<liificulcé que les nageurs éprouvent à fendre l'eau , qui 
cédant avec peine , femble lutter contre leurs bras 
les fatigue par une continuelle réHilance : on dirott 
qu'elle craint la défunion de fes parties. Secouez une ba-. 
guette d'ofier , vous la voyez îc courber 6c décrire ua 
aie : un iiflement aigu frappe en mème-tems votre 
oreille. Cette baguette eft donc repouffée par Pair, qui 
la prcfle déroutes parts. Ainfî lorfque leTonnerrc ébranle 
& fend les nuées , l'éclair prévient le bruit, parce que 
les vibrations de la matière ignée ont plus de rapidité, 
que n'en peuvent avoir dans le plein les ondidatioiis 
de l'air, qui nous apportent le fon. 

Enfin , pourquoi les rayons du Soleil foufiirent-ils une 
légère réfraâion qui les écarte de la ligne droite , félon 
laquelle ils tendent à (è mouvoir ? Cette déclinaifon 
cft caufée par l'obftacle que leur fait l'immenfe océan 
de matière célefle. Agité (ans ceiiè , ôc compofé de mo- 
lécules dont la figure, lagraiideur , 6c par coniëqùent 
la réfiflance ibnt difiërentes y il arrête les rayons dans 
leur cours : il force la lumière de fe rompre par un pli 
prefqu'impcrceptible , ôc de quitter fa première route. 
Seroit«eUe ainfi détournée dans un miUett vuide « où 
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rien ne s'oppoferok à Ton paHage f £n efibt , les fluide^ 
quoiqu'ils aycnt peu de contiftancc , ne laîflencpas dé 
dctourner , &«mêmc de retarder le corps qui les travcr- 
fe , à caufe du cercle que leurs parties font obligées 
de ^e 9 pour prendre la place les unes des autres. Ce 
légfcr écart , ce retardement , ne fercnent produits ni par 
le vuidc , ni même par une matière qui ne rempiiroit 
pas exadcment rcfpace : au moindre eUbrt , on la ver* 
roit céder , & s'entr'ouvrir fans réûAer. Tout eft donc 
plein ; Se dans ce plein les corps nais^nt (ans contrainte r 
dans le vuide au contraire , ils fe détruiroient bien -tôt 
par la dcfunion de leurs parties : ils ne pourroieat ni 
lecevoir , ni conununîquer le mouvement. 

V. C'est pourquoi je ne puis comprendre que 
Newton , ce génie fublime , ait regardé le vuide comme 
néceffaire aux mouv^ens céleftes. D'un côté , les ré- 
volutions régulières âc confiantes des aAres ne lui paru- 
rent pas fc concilier avec un fluide, dont il fuppofoit la 
réfiftance invincible : de l'autre , il vouloit affujettir les 
comètes aux loix communes de la pefantèur , ôc fuivant 
ces loix déterminer rcfpéce de courbe qu'elles décri* 
vent , en coupant les orbites planétaires. Plein de ces 
idées , il crut devoir fupprimer la matière célefte ôc faire 
rouler dans le vuide tous les globes forcés par une attia< 
âion mutuelle à tourner autour d'un centre «commun. 
Rendons juffice à ce grand homme. De tous les Phtlofo- 
phes, Newton a le mieux aflbrti les loix du mouvement 

à la nature des corps : la main fçavante a pefé toutes les 
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parties de «l'univers dans une jude balance : nous I'a« 

vons vû dccompofcr un rayon du Soleil, Se paruncana- 
lyfc fçavance dccouvrir à l'aide du prilme les fcpt cou- 
leurs piinûtives. Ofons néanmoins , quoiqu'il adopte 
le vuîde , répéter que le vuide n'efl qu'une chimère. 
Comment a-t-il pû s'en repaître ? Comment a-t-il conçu 
. que des corps formés de tant de parties , pourroient y 
louler ^qu'ils pourroient , en y roulant, conferver leur 
snafle dans fon intégrité f Je ne parle ni des difiiSrentes 
cfp.ccej d'attraélion qu'il eft contraint defuppofer , ni 
snéme de la gravitation : phénomène inexplicable > li le 
mouvement ne {t tranfinet par le contaâ ; û les corps 
ébranlés ne conlèrvent pas , autant qu'il eft en eux , la 
diredion que leur impriment ceux qui les frappent. 
J'examinerai ces que/lions dans la fuite. Cependant , 
l'amour de la vérité me prelfe : je crains que cette bran- 
che du iyfléme Epicurien > relevée de nos jours par Ga& 
lêndi, ne reprenne fous de nouveaux aufpices une nou-' 
velle vigueur , qu'elle ne refleurifle à l'ombre d'un grand 
nom. Qu'il me foit donc permis d'oppofer la Fh/Qque 
à l'autorité. 

Tout corps mû circulairement s'éloigne du centre de 
fa révolution , lorfqu'il ne rencontre point d'obftacles :* 
s'il en rencontre , il fait pour les vaincre , des efforts 
continuels. Appliquons ce principe aux fphéres céles- 
tes. Elles ne cèdent de tourner , foit autour de leur' 
axe , foit autour d'un centre immobile. Si donc le vuide* 
Jcs environne , elles doivent s'échapper promptemenc 
fie leur orbite • elles s'éloigneront en ligne droite , ôc 
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ide leur centre > & de la route qu'elles ont comment 
céc Voyez cette pierre , àu fortii d'une fronde travef» 
fer les airs: plus rapide que les vents, elle frappe le 
but dans un clin d'oeil. Le mouvement de rotation 
donne au coup qu'elle porte plus de force, ôc une direo* 
tion plus sûre. Mais elle s'échapperoit dès le premiec 
tour, fi le fond de la fronde ne la letenoic Ainfi les 
corps céleftes fuiront par des routes où le rien ne peut 
leur faire obftacle ; & confervant toute leur rapidité , 
ils traverferont l'empire du vuide : jufqu'à ce que pac 
bazard ils rencontrent quelque corps qui les arrête, oa 
qu'ils atteignent les bornes de Punivers* 

Ajoutons que la maffe de chaque corps fe détruira 
bien*tôt» Par la violence de fa rotation , il ébranlera lui* 
même toutes fes parties, & les difperfera dans les vafies 
Iblitudes du vuide ; comme une roue fait voler le fable »* 
en tournant fur fon edieu. L'atmofphère , dont il eft 
environné , fe réduira d'abord en atomes impercepti- 
bles ; enfiiite fâ fur&ce ; enfin les parties mêmes les plus 
voifines du centre. Le Soleil , prodigue de fes feux y lan- 
cera des rayons qui ne fe répareront point , & les plané* 
tes verront tanr la fource de leur lumière. Les corps den« 
fes n'auront aucune pefanteur ; que dis-je î ils feront plus 
légers, ils s'éloigneront du centre avec plus de vkefle 
que les corps rares , puifqu'ils auront plus de mouve- 
ment qu'eux. Vous me répondrezquelafbrçe centripète 
lesretient : mais qu'entendez-vous parce termef Quand 
ma main fait tourner rapidement une fronde, ce n'eft pat 
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h force centripète , c'eft la fronde qui redent la pierre; 
Je conçois fans peine une caufe agiflante par in^ulfion $ 
mais je ne puis concevoir des forces occultes , dont la 
puifTancc en quelque forte magique , eil fupérieure à 
celle des forces centxifuges , & û fupéiieure que la gra* 
vitation s'accrott , & mefure que les corps approchent 
du centre. La Phyfique rentreroit-cUe aujourd'hui dans 
le fein des ténèbres , donc l'avoit autrefois eaveloppée 
le Précepteur d'Aiexandie ? ce Philofoplie qui donnoic 
fi fouvent des noms pour des cauiês , crojoit rélbudce 
par un mot les plus difficiles problêmes. 

Cette force émanée du centre , qui fans cefle y poufïe 
les corps , ôc dont le pouvoir s'étend aux extrémités du 
monde , doit nécelTaiiement agir dans un milieu , qui 
liant toutes les parties entr'elles y foumette à fon adion 
tout ce que renferme la vafte circonférence de l'uni- 
.Yen. Ce milieu ne peut être qu'une matière répandue 
par tout. Vous donc qui ne reconnoiflbz pas un tdt 
fluide , placez au centre de chaque fphére une intdli- 
gence qui combatte contre les forces centrifuges ; ou 
plutôt , qui triomphant de leurs efibrts , retienne les 
corps céiefles par des freins qu'ils ne puiflent rompre , 
les anrête dans leur fuite , ramène ceux qui fe lêronc 
échappés , 6c les contraigne de rouler dans de vaftes 
ellipfes. Toute courbe efi: un afTemblage de tangentes 
infiniment petites, que le corps s'efforce à chaque ins- 
tant de fuivfe* Cette intelligence fera donc à chaque 
inllant rentrer les globes dans la courbe , dont ils ten- 
dent à s'écarter : par iatcivaiiies elle les tiendra moiua 
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aÛujettis , <Sc fçaura leur lâcher à propos les renés : goiW 
yemant les corps céleftes , comme un enfant conduit 
un cerfvolanc , qu'il abandonne à l'inconftance des ain, 
ôc dont il régie le vol avec une longue ficelle , ou 
comme on voie dans les places publiques des joueurs 
de marionnëtes £ûre agir tous les membres de ces gro« 
tefques figures , à l'aide d'un grand nombre de fils. 

De combien de rclTorts doit pareillement dépendre 
un fyflcme tel que celui de Newton , qui ne craint pas 
de varier les loix , fuivant la différence des cas qu'il doit 
réfoudre. Ce défaut de fimplicité peut ièul montrer 
évidemment combien Tes idées font chimériques. En 
effet , n i'atcraâion eft une qualité néceffaire 6c inhé- 
rente à la matière i fi c'eff un attribut dont elle ne puifie 
itre privée fans rentrer dans le néant , cette force que 
poffédent également toutes (es parties , doit être la 
même dans toutes , doit agir dans toutes avec une par- 
faite uniformité. Le genre ne peut avoir de propriété 
que fes efpéces ne partagent. Tous les coips attireront 
donc ; tous feront attirés de la même manière : 6c la 
Nature, invariable dans les opérations , fuivra conllam- 
ment les mêmes loix. Mais du fein tumultueux d'une 
République où régne la difcorde » il ne fortit jamais tant 
de loix contraires , que yotre dodrine en raflêmble » il« 
luftre Newton. Chaque fois que dans le vafte océan de 
rUnivers s'offre à vos yeux quelque nouveau Phéno- 
mène , chaque fois vons êtes obligé de changer derou* 
te 9 Se d'imaginer de nouvelles efpéces d'attraâions. 
L'actra^on qui uicucks planètes dms le vuxdc a'eff pas 

la 
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hi même que ceUe de Paiman ; célle d6s corps éleéhî- 

qûes diffère de l'une ôc de Pautrc. Ainfi , peu d'accord 
avec vous-même , vous flottez au grc de tous les vents ; 
ainfi vos pas errans fe croifent dans des décours fans 
fiombre. Votre fyftême n'a rien de fuivl , rien de géné« 
ral , rien en un mot qui foit également appliquablc à 
tout : ôc ne peut-on pas le comparer avec aiïez de juf- 
teffe à ces inftrumens flériles Ôc groQîers , dont un feul 
air épuife les organes ? Montés d^une façon , ils ne don- 
nent jamais que le même ; pouf en tirer un fécond , il 
faut les remonter , ôc renouveller ce changement dans 
rintérieur de la machine , toutes les fois qu'on veut 
changer de ton. 

Laiffez donc , Quintius , les Partifans de Pattf adion fe 
repaître de leurchimére , & concevoir, s'ils peuvent, des 
forces agillantes, fans un milieu qui en communique l'im-- 
jpredion. Pouf vous , reconnoilfez que la tendance des 
torps vers ùn centre cft produite par l'effort d'une matîe« 
Ire qui les y pouffe , en mcmc-tems qu'elle s'en éloigne. 
Renoncez à ce vuide, dans lequel ni le mouvement, ni 
rUnivers même ne pourroient {vhùOku £picure pré- 
tend que les atomes s*y meuvent. £n réfutant cette par- 
tie de Ton fyllcmc , j'expliquerai la caufe de la pcfan- 
teur. Je vous ai reprcfenté la matière fubtile dans une 
àgtution continuelle. Se cédant à la plus foible impul- 
lion y fans diminuer le mouYcment des corps qui l'é«- 
branlent. Ces propriétés du fluide cthcré feront déve- 
loppées dans le Livre , où je dois parler des corps ce* 
lefies ôc de leurs révolutions. J'/ renvo/e aulli ce ^ui 
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concerne les comètes: vous y verrez comment (kpour^ 
quoi ces allres éuaogers eauencquelijuefoisdans noUQ 
tourbillon. 

V I. Toutes les parties de ce vaftc Unircrs fc com« 
priment donc réciproquement ; & cette prefTioa, qu'é- 
prouvent les corps » eft l'unique caufe de plufieurs e&ts 
qui nous furprennent. Le vin fe tient fufpendu dans une 
bouteille rcnvcrfce ; il rcfufe de fortir d'un tonneau 
perce vers le bas , fi Tair introduit par le haut ne le 
force de defcendre : n'en cherchez point d'autre raiibn» 
Par-là TOUS expliquerez encore un •Phénomène beau- 
coup plus ctoniiaiit. 11 arrive dans quelques mers, que 
des vents oppoics forment un rapide tourbillon , qui 
faifiilànt de toutes parts un nuage » l'enveloppe » anète 
fa marche , Se le fixe fur la partie des ondes au-defliis 
de laquelle il paflToir. Tout ce qui fe trouve d'air entre 
deux , ell pompé dans un infiant. Du fein de la mer s'é- 
lève alors une colonne liquide > dont la tête va ie pcr* 
dre dans les deux. Ce fleuve perpendiculaire fe pro* 
mené fur les flots agités , Ôc menace d'un naufrage pref- 
qu'inévitabieles vaiileaux qui fe rencontrent fur fa route. 
Il n'eft pour eux qu'une leflburce. C'eâ. d'entr'ouvtf 
cette colonne , êc d'jr faire entrer prompteroent de Pair. 
Le canal étant rompu , les eaux ceffciit de s'élever 
la mafib énorme s'écroule avec un horf ibie. {racas, 

De-là vient aufli que malgré tous vos effi>r^s vopsne 
parviendrez jamais à comprimer l'eau , du moins d'une 
snaniere fenfiblc. KcmplilTcz-en une boule de plomb j «Se 
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frappez deiTus 4 coups redoublés : vous venez cette 
boule invulnérable réfiftec au marteau le plus lourd , le 
repoufTer même & le forcer de rebondir fans effet. Si 
vous continuez de frapper avec violence , l'eau forcira 
comme une rofée : elle s'échappera par les pores imper- 
ceptibles du plomb , plutôt que de comprimer , plû^ 
tôt que de perdre , en fe refferrant , la moindre partie de 
fon volume. S'il fe trouve dans Tcau un auHi grand nom- 
bre de vuides que vous le fuppofez, ce font autant d'a<^ 
sîles , où fes particules-pourroient fe réfugier. Pourquoi 
ne le font-elles pas f vous direz peut-être que la diffé« . 
rcnce de leur configuration les en empêche. En ce cas, 
de tels efpaces font inutiles ; ils font incapables de favo- 
lîfer le mouvement f puifqu'ils lefufent une entrée libre 
aux parcelles de Peau. 

Il n'en eft pas ainfi des particules de l'air. Elles fouf- 
frent qu'on les comprime ; elles fçaTenc s'accumuler , 
s'affidlFer» )ufqu*à ce qu'enfin miles en aâion par l'étin^ 
celle la plus légère » elles s'écartent avec violence, for- 
cent leur prifon , rompent leurs chaînes, & que dcclii- 
f ant par un effort fubit tout ce qui s'oppofoit à leur paf^ 
fàgt f èlies fe faffent jour avec un bruit horrible. Tel du 
fond de fes entrailles brûlantes , l'Etna vomit des nuées 
de fouffre , des flots de cendre , ôc des tourbillons 
de. fumée. Le ciel efl obfcurci par les noires vapeurs 
qii*exhafent fes prc^ndes cavernes. Souvent de nou- 
veaux abymes fe creufent dans fon vafte fein , Se de ces 
gouffres affreux s'élancent des torrens de flammes. 
. Une diSéicocc ii t^iHblCg l'atuibuerez-vous sasj^ 
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vuides plus nombreux dans l'air, que dalTis l'eau ? Ce qui 
la produit » c'cfl la difTérente quantité de inaderefubtife 
dont CCS deux fliiiclcs font piinctrcs. Le fécond en reii-* 
ferme moins que le premier ; Se de-là vient qu'il a plus 
de confiftencc , qu'il réfifte davantage. Quelle force 
n'a pas la poudre enflammée ? Du creux de machinés 
formidables elle lance des globes d'un poids énorme: 
fous leurs coups les tours fe renverfcnt , les murs tom- 
bent ; la terre ébranlée tremble Se fait entendre au 
loin d'horribles mugiOcmcns. Mais G l'atmofphcre efl 
percée par un fi grand nombre de vuides, pourquoi le 
pailage d'un corps y caufe-t-il tant de fracas f Ces grains 
de poudre devroient traverfer en filence des efpaccs 
libres; la flamme devroit perdre toute fa force » Se fe 
diflTipant fans effet , répandre dans les vuides de l'air une 
vaine fumée. D'où vient donc une fi terrible explofion î 
c'ell que le feu dégage les particules d'air enchaînées 
dans le falpêtrc ; qu'il rompt leurs liens , êc que l'aTt 
devenu libre ne peut fe dilater , qu'il n'écarte par le 
même eôbrt tout ce qui l'environne. 
' Pour lors il arrive dans l'air , dont toutes les parties 
ont le tiifu extrêmement fouple 9 ce qu'on voit arriver 
<lans un arc prêt à décocher une flèche. La corde eri 
rapprochant les deux extrémités de l'arc, force la par- 
lie convexe d'ouvrir fes porcs , 6c la partie concave de 
Teflêrrer les liens. La matière fubtile entre dans les pores 
élargis , mais fans trouver d'ilfue. Elle agit donc contre 
les fibres qui lui rcrufcnt paflaofc, (5c tâche, autant qu'il 

efi en clic ^ de les dilater. Mais la coidc s'oppofe à fc^ 
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efforts. La corde efi-cllc Liclicc ? les obriacles cciTcnt; 
l'c^rc en liberté s'étend , fc rcdrefle ; la corde fc rétablit 
avec force Sq chalTe en même-tems la fiéche , qui fîiit 
foudain » & fend les airs d'un vol rapide. C'eft ainfi que 
l'arquebufe à vent tire prefqiie fans bruit ; c'eft ain(î 
qu'elle lance des balles fans le fecours de la poudre. 
Toutes les bulles d'air comprimées dans cette canne de 
fer » (ont autant d'arcs prêts à partir. 

Vous prétendez aufll que la tranfparencc de certains 
corps , le peu de conliflence de. quelques-uns, la fluidité 
de plufieurs autres font les effets du grand nombre de 
vuides qui fe trouve entre les atomes, dont l'union for* 
ineces divers aflemblages. Si votre explication étoit 
véritable , les corps tranfparens , les corps mois , les 
corps liquides feroient tous plus légers que les corps 
opaques , que ceux dont la maffe eft denfè Se folidc. Le 
Mercure , corps fluide , fournit une preuve du contraire. 
Sa mobilité ne le cède point à celle de l'eau : il s'cleve', 
.comme elle , dans les airs , lorfqu'il ell échaufle : réduit 
en .vapeurs , il s'infinue dans les pores , & fa.fîimée plei- 
ne d'efprits volatils , pénétre dans l'intérieur des plus » 
petits corpurcules : feulement , il ne mouille pas , com- 
me l'eau, ôc ne s'attache pas , comme elle , à tout ce qui 
le touche. Le mercure eft néanmoins plus^pefant qu'un 
grand nombre de corps durs Se compads. L'or devroife 
par la même raifon furparTer en dureté les pierres ôc tous 
les métaux , comme il les furpaiïe en pefantcur. Cepen- 
dant vous fçavez combien il eft duâile & malléable. La 
^hcenigt fur l'eau s la partie folide d'un métal eftplu^ 

llùy 
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légère que celles qui font mifes en fufion ; ne voyons-^ 
nous pas la cire foutenue par Teau f elle devroit fc pré* 
cipicer dans toiis les âuides , fi la tranfparence étoit un 
effet du grand nombre de vuides. L'huile plus opaque 
que l'eau , la pierre-ponce , le liège ne devroicnt pas fur- 
nâger dans votre fyftême. Enfin le plus précieux des 
fofiiles , le diamant que produifent ces riches contiées 
qu'ëchaufiè de plus près i'afire du |our , le diamant ne 
feroic pas à la fois dur ôc tranfparent. La tranfparence 
qui , dans vos principes y eil une fuite du grand nombre 
de vuides y exclut néceffairement la dureté , que bit oalr 
tre, félon vous, leur petit nombre* 

Il eft plus naturel de regarder les corps qui donnent 
un paHage libre à la lumière , comme tiÏÏus en forme de 
treillage , âc compofés d'un grand nombre de réfeaux» 
eppliquéspar couche les uns furies autres. Si ce font des 
fluides, ils refiemblent à ces toiles fines & déliées que 
fabriquent quelques infedes. Si ce font des corps durs » 
tels que le cridaly je les compare à ces grilles qui ferment 
nos jardins , iâns nous en dérober bt vue. .Une partM 
de la lumière paffe entre les barreaux : ils eh arrêtent 
êc refléchiflent une partie. Une portion de ces grilles 
efl donc éclairée , pendant que l'autre nous permet de 
voir les objets qui font au-deU » comme fi rien n'étoic 
entre-deux : cependant la matière fiAtile remplit tous 
les intervalles. Cette idée que je vous donne du tiflu des 
corps diaphanes peut fournir l'explication d'un phéno- 
mène d'optique. Si du rivage vous regardez en vous 
penchant Peau de la mer^ fon peu de profondeur vous 
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lalflen voir le fond de fon lit, Se des cailloux luifans 
mêlés avec des coquillages ; c'efl qu'une partie des rayons 
lumineux traverfc ce plaii liquide. Conlidérez la plaine 
mer du haut d'un rocher ; vous apperce vrez une immenlè 
étendue de hjmiétè , dont vos yeux (èront éblouis : c'efl 
que l'image du Soleil fe peint fur la furface des eaux , 
qui dans leur agiution continuelle réâécliiûent une 
grande partie de ies rayons. 

D'ailleurs , nous voyons le verre Se les métaux mê- 
mes , maigre leur dureté naturelle , mis en fufion par le 
feu : effet qu'on doit attribuer , non , comme vous 
£ûtes » àrintroduâion du vuide dans l'intérieur de ces 
corps , mais i celle d'un corps étranger , qui s'infinuanc 
dans leurs pores, rompt les liervs invifiblesde leurs par- 
ties» cnforte que du mélange de deux matières il fe for- 
me un tout liquidé. Le feu pénétre en efiêt dans ies in-* 
terlUces du verre Se des métaux : fes traits volatils fe 
glilTent entre les fouffres , féparent les fels , agiflciit avec 
force fur les molécules décachées , ôc les divifcnt en 
mille manières. Souvent même l'adion du feu n'eft pas 
fiiffiiànte. Pour dilToudre le fer , on ajoute le nltre Se 
l'alun , dont les pointes aiguës ouvrent ce métal , Se fe 
font jour au travers de fon tiiTu. On dit auffi que le 
diamant » dont la dureté triomphe Se du fer Se du feu , 
fe liquéfie , lorfqu'à côté d'une émeraude on l'expofe 
aux rayons du Soleil réunis au foyer d'un miroir ar- 
dent. 

Bien plus :.un corps ne fe raréfie jamais 1 que parce 
mi'il reçoit dans (on fein des corpufcules étrabgers , dont 

Hiiij 
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la fuice lui rend fa premierQ denûté. Comme Peaa Ib 
glace , dès que tout ce qu'elle contient de feu s'évapo^ 

fe, clic s'ccliauflc, au point de çhafler une partie de 
l'dir qui la pcnccrc , lorrqu'il fe joint un grand nombre 
de particules ignées à celles qui la rendoienc déjà fluide. 
JAais une propriété furprenante de cette liqueur , c'eft 
qu'elle ne diiTout jamais qu'une certaine quantité du 
nicmcfel. Ran'aficc, pour ainii dire, die iaiilb tomber 
le rede au fond du vafe : ce qui ne l'empêche pas de 
difToudre d'autres matières , Se de fe' teindre de diverfesp 
çoulcuis. Remarquons auiïi qu'il cil pour elle un cer- 
tain degré de chaleur, au-delà duquel le feule plus vif * 
|ie la porteroit pas. Je fuis donc bien éloigné » de no 
pas reconnoitre dans l'eau plufieurs pores de ftniâuio 
différente : feulement je nie qu'ils foient vuides ; je les 
foutiens remplis d'air ôc de matière fubtile , dont les par- 
çelles ne s'échappent pas même toujours » à l'arrivée do 
nouveaux corpufcules. Nous voyons en elfet les fels que 
Pcâu difTout , en augmenter le volume : le bois occupe 
plus d'efpace , lorfque Tcau en a pénétré toutes les fibres. 
Qu'elle s'évapore , il fe refferre , fe féciie ôc fe fendi 
Si .ême quelquefois. Tant il s'en faut qu'on doive attri- 
buer au vuide l'augmentation du volume des corps , & 
^ue creux au-dedans , ils fe dilatent par l'accro.i0emenc 
du rien qui s'y trouve. 

Rejettez donc (incérement ce vuide immenfe , dans 
lequel vous placiez l'univers; ce vuide que vous lup- 
jioficz éternel Se fans auteur , afin qu'il y eût un Etre 
indépen^iaat I4 Diviiûtç > ôç quç 4u pioios le lieu de^ 
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corps 9 le berceaa de la matière ne fut pas l'ouvrage dm 
Créateur. Ce grand efpace cft une chimère : ces petits 

vuides , que vous imaginiez dans l'intérieur des corps , 
ibot do pures ficlions. Sut quels fondemens, trompe par 
une faufTe idée de la nature, éleviez^vous l'édifice du 
monde ? vous le voyez , Qumtius : bâtir dans le vuide» 
ç'ctoit bâûj; dans le ncanc* 
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SO AI MAIRE 

DU Llf'RE TROISIEME, 

début où le Poète relève fétiêde des mer* 

veilles de la Nature ejî fuivi de fexpofttion dn fujet 
qu'il doit traiter dans ce Livre y qui roule tout entier 
fur les atomes. Si dans le fyftime tEpicure le vuide 
ejl le lieu des corps ^ les atomes en font les principes. 
Ce Philofiphe foutient qu'ils exifient par eux-mêmes; 
que leur multitude efl infinie ; qu ils font tndivifibles , 
tà* des'lors incapables de fe détruire ; que la pefanteur 
efi un attribut de leur ejfence; enfin que le mouvement 
qtielle leur imprime les réunit j cr forme par cette retf* 
nion tous les êtres. L Auteur combat fiparémm ces 
cinq ajjertions : il'détruit les trois premières dans ce 
Livre, & renvoyé au quatrième la réfutation des deux 
autres. 

II. Premièrement y les atomes nexijlent point par 
eux-mêmes. Trois raifons le prouvent : 

Us ne font pas doués de toutes les perfeSions 

pojfibles. 

Chacun d'eux pris féparement pourroit ne pas être. 
Vexijîence du vuide , ejl félon Epicure , indé^ 
pendante de celle des atomes ^ & dès-lors il ne doit 
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- pas Us regarder comme nécejfaires y puifqu^il peut 
cmcevmmhre réel, fans les fuppofntxtfiattt, 

III. Secondement y les atomes ne font pas innonh 
trahies : [Auteuit U montre par plnfiears rat/inné^, 
mens. 

Le vuide dans lequel ils ttdgent a plus iitenr 
Jue qu*ils rfen occupent. 

On peut, fins détruire f univers , augmenter ou 
diminuer le rtombre de ces corpufcules. 

Ce neft que conftderis tous enfemhle , quMs corn* 
. pojent cette fonme quEpicure croit infinie : mais au* 
. cune fomme rte peut hre infime y parce que toutes 
font des amas de parties y & que tout amas , corrt* 
tuenfont par tumtif doit avoir un terme. 

Les fuppofer innombrables y & les dijiribuer, conu 
me fait Epicure y en différentes clajfes dont le nom* 
hre eft limiti, cefi fe contredire groffiérement. Le 
Foéte met dans tout fon jour Pabfurdité de cette in* 
con/equence. 

IV. Troifiémement y les atomes ne font point in* 
divifihlesf 

Parce qu*ils font figurés. 

farce qu'ils ont des parties. 

En un mot y parce qtiils fora pure matière ^ & 
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^:fe la matière ejl par effince divifible , mime à fin-^ 
fi:iL Vylincur après avoir démontré cette dernière 
vérité par tous les ar Rumens qui concourent à téta* 
hliTy répond aux chjccïicns des Epicuriens : il acjinip 
h matière y en dévelope la nature ^ & conclud que 
les atomes pouvant fe divijèr , font dejhuûibàs 
comme tous les corps. 

V. Cette qucjl ion le conduit à parler du Jyjleme 
de Spinofa y qu^il expofe & réfute en peu de rnots. 

VI. De ce que les atomes font des réfultats de par» 
fies , t Auteur infère quils ri ont point cette folidité 
qtiEpicure leur attribue , (!r que dès^lors leur compoji-» 
tion cjî PoHvrao^c d une caufe étrangère ; confcquence 
qui réfulte aujfi de ce que leurs figures y loin d'être né'- 
cejjaires , font de [impies modif cations. Il explique à 
ce fujet la nature des modifications & celle des pro^ 
priétésy en marque la différence y &fait un parallèle 
dff t liypoîhéfe d'Anaxagore avec celle d'Epicure^ 

VII. Vejfence des corps qui, néceffairement modi-^ 
fies y flnttrtcapables de fi donner par eux-mêmes une ma- 

dific.'n'cn plutôt que P autre y fournit wie preuve invirk' 
cible de la création de la matière y&de l'exiftence d*mie 
Divinité. L Auteur termine leîrQifiûnc Livre cr( déve^ 
ioppam cette preuve*, . 
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» 

Ll/^RE TROISIEME. 

EUREUX celui dont le génie s'ëleVant au-« 

delTiis des fens , vole , gui Je par la Railbii , à la dccoii- 
vcrte des véritables principes, Ôc perce le fombrc voile 
qui dérobe aux mortels les myflères de la Nattu'e. La 
£iveur équivoque des Rois, les hux biens que diftribuo 
Mnconflante Fortune, les malheureux plailirs dont re- 
paît la Volupté, riea ne peut faii-e imprclFion fur ce 
cœur qu'enflamme l'amour du vrai. Quelle ell rindiffé* 
rence des hommes ! Ils s'arrêtent à confidérer le cours 
d'un ruilTeau : couchés fur le gafon, à l'ombre d'un épais 
feuillage, ils le voyent rouler, en murmurant , une 
Onde pure : la fraîcheur de fes eaux, l'émail des fleurs 
qui couronnent fon'Iit, la verdure de Tes bords, tout 
enchante leurs yeux. Peu fçavent goûter un plaifir plus 
flatteur, celui de remonter à la fource même de ces 
eaux 9 d'ea fonder l'origine j de pénétrer jufqu'aux 
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téfervolrs intarinables qui les produifent. Ainû nous af^ 
fêtons prefque toujours nos isards aux dchocs de Im 
matière. Le fpedacle qu'eUe préfente nous ravît , fans 
attirer notre curiofîtc. Contcns d'admirer fa forme 6c 
fa magnificence extérieure , nous etlleurons à peine l'é* 
corce des objets. Pénétrons au-delà : ofons nous frayer 
une route jufqu*au fanâuaire de la Nature. Qu'il eft 
beau de méditer fur les principes des Etres , de con- 
templer leur cHence ! C'efl-là que le Sage eft porté par 
un noble eflbr : le relie eft le frivole amufement du Vul- 
gaire. Que la Poëfie célèbre à jamab le grand Pythago* 
rc, rilluftre Platon ; ces génies fublimes dont l'étude 
eut pour objet eux-mêmes , leur Auteur Ôc l'origine de 
l'univers. Plus touchés de l'attrait des Idences , que det 
charmes de leur patrie , fupérieurs aux préjugés de Vé^ 
ducation , ils allèrent fe former loin de la Grèce , à l'é- 
cole des peuples que la Raifon éclaira les prenûers. Us 
parcoururent l'Egypte Se les côtes de Syrie, pour con* 
veifer avec de (âges vieillards , pour étudier les mono* 
mens de la fçavante Antiquité. Utiles voyageurs qui | 
rapportant à leurs citoyens , tioa des laines teintes de 
pourpre , non de For âc des pierreries , mais de précîeu* 
fes vérités , les enrichirent par un commerce jufqu'akm 
inconnu. 

C'efl dans cet efprit, Quintius , que je m'offie à vous 
fiervir de guide. Je me Êiis un plaifir de fiii vie avec vous 
la Nature dans fes retraites les moms acceffibles « de por- 
ter le flambeau devant vous , de raffûrer vos pas chan- 
cclans. Vous aurez à franciui de rudes montagnes, dca 
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roches efcarpées , des abînies piofoads. Mais ne vous 
rebutez pas ; fongez quel eft le ceime d'une route fi pé- 
nible. Je tâcherai d'en charmer l'ennui par la douceur 

de mes vers : puilTent-ils en avoir allez, pour vous fou^ 
Jager, en diminuant la fcchcrellc du fujet ! Ainû dans les 
bois y fous un fombre feuillage le RofTighoi remplit les 
airsdefonsmélodieux, tandis que & compagne échauflfe 
les fruits naiflans de leurs amours. Perché fur un arbre , 
ou voltigeant auprès d'elle , il l'enchante jour & nuit 
par la tendrelTe de Ces accens. Du fond de fon nid elle 
l'écoute avec tranfport : les charmes de l'harmonie fou- 
tiennent fa confiance : elle fent à peine le dégoût de 
l'alTiduité. 

Les atomes font la féconde partie du fyftéme que 
vous examinez avec moi- Voyons fi cette hypothèfe eft 

mieux appuyce que celle du vuide : je ne puis le croire, 
lorfque je vois les contradictions où tombe Epicure. 
Feu d'accord avec lui-même, il fe perce quelqueîfois de 
tes propres armes^ comme £1 PmefTe de l'erreur eût trou- 
blé fa raifon. 

Il veut que les atomes foient innombrables , 6c qu'ils 
nagent dans un vuide fans, bornes. Deux principes 
qu'il ofoic iubffituer à la Divinité , dévoient l'un âc 
l'autre être infinis. Quelle main auroit pu renfermer dans 
les limites d'un nombre des corpufcules éternels 6c né- 
ceiiâires f D'ailleurs , c'eA de leur rencontre » de leurs 
combinaifons fortuites, que naifFcntles di£Férens corps 
dans le fyftême d'Epicure. Ses atomes font les éicmens 
tous les êcies. Oi s'ils n'écoicnc pas innonibiablesy 
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ils n'euâfenc point été propres à fe réunir ; jamais le ha^ 
2ard n'en auroit pu former aucun corps. Ils ne rempli^* 
toient en ce cas qu'une petite partie de l'étendue ; 3t 

dcs-lors épars dans les immcnfcs folitiidcs du vuidc, fanS 
qu'il exillât rien qui fùc capable de lesraiTembler^ ils k« 
Toient envain les matériaux d'un monde qui ne poiH 
Voit réfiilterque de leur affemblage. La fdppofitiond'un 
cfpace infini entraînoit donc Tinfinirc des atomes. Toute-* 
fois en les y plaçant, ilfalloic ne les pas gêner : on eût 
empêché par-là ce mouvement fi nécelTaire à leur uniom 
Trop éntalTés en efllët , êc n'étant de plus ébranlés par 
aucun moteur , ils rcfloicnt oififs à jamais : leur multi- 
tude éternellement flériie écoit plongée dans une pro-^ 
-fonde léthargie. Il a donc fallu les fuppofer en même- 
tems innombrables , voifins le^ uns des autres , fans A 
toucher, ôc mûs par une pefantcur qui leur fiit propre, 
parce que de tous les mouvemens c'ell celui qui parole 
le plus naturel. 

Ce fyflême eft plus ingénîetix que folide t dénué dè 
fondement, il ne peut foutcnirun cxam.en attentif. Edi- 
fice conftruit avec art , mais qu'un fouille peut renver- 
fer, il a le brillant & le faux de ces magnifiques fpeda^ 
des que donne la perfpcâive. Elle vous ofire des fta^^ 
tues de marbre fous de fuperbes portiques , des tours ^ 
des arcs de triomphe : vous voyez une flotte nombreufe 
prête à faire voile : des rochers s'élèvent du fond de la 
mer , & fes rivages recourbés dans le lointain blan^ 
chiflent de l'écume des flots : d'épaifles forêts ombra* 
^ciii de vertes cpllines ; vos yeux parcourent l'Empire 

des 
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liés morts ; ils] découvrent les abtmes du Tartare , Se le 
paifîble féjour de PElifée. Cherchez au fond du diéâtre, 
cette foule d'objets qui forment à vos regards une fcêne 
fi variée; voUs trouvez des peintures groffiéres fur de 
fimples toiles i & le moindre dérangement détruit tou« 
te la machine. Ayez la même idée de l'hypothcfe d'E* 
picure. C'eft une chimère éblouilTante que le jour difli'* 
pe : vous le reconnoitrez lorfqu'une difcuffion fcrieufe 
Vous aura eonvainctt que la matière n'éfl pas compofée 
d'élémens innombrables , exiftans par eux - mêmes , in- 
diviUbles » immortels ; que le mouvement n'eft point 
propre à ces prétendus atomes ; enfin que celui qu'on 
leur (uppofe feroit incapable de les réunir» 

II. RâPpell£z-vous d'abord ce que j'ai dit en exami- 
nant la queflion du vuide ; qu'aucun être ne peut exiftec 
par lui-même, ùm réunir toutes les perfections. Qu'une 
feule lui manque , c'en une preuve qu*il reconnoît une 
caufe fupcrieiire. Un être incréé n'a point de bornes : 
pourroit il ne pas polféder éminemment toutes les 
qualités que poflédent des êtres créés f Vos Dieux 
qu'Epicure condamne à traîner dans des retraites in* 
connues une vie molle <5c languiflante ; ces Dieux for- 
més , comme tous les corps , par un amas fortuit de 
corpufcules , n'ekiftent point par eux-mêmes : heu- 
reux néanmoins, 6 je vous en crois , ils jouilTent à 
jamais , dans leur exil , d'une oifiveté voluptueufe : 
& cet atome qui exifte par foi -même ne peut être 
heureux ! L'homme par la force de fou corptf , par 
TmiL I 



ijo L'ANTI-LUCRECE, 

vigueur de Ton efprk c(l o^Ue-de. tout eatrqMeadieJ 
oependaoc Vhommcn^dk pas uo ém nécdùàte : fi Pa* 
tooie fubUfte par eilênce , pourquoi ii'a<-ii aucun pou* 
voir ? Vous avez pu'i[c , dans l'école de vos Maîtres ^ 
tme fauHè idée de la Nature. Uoe ^ub^lance4|ui ae tient 
fonctetneUediifée^qiie^leiêsprgpffes forces ^^ui^xiAe 
parce qu'elle ne peut pas ne-poim^xîfler, quelque oom 
qu'on lui donne , pollcde uécciîaircnient la plénitude 
de ïèsic 9 IsL plénkude du pouV'Oir. C'eil la Divirhitc 
SDcme: vous vous faites,» fans/penfer* ub Dieu d'ua 
atome. Epicure ne foutient fes atoizies îiKiombrabks f 
que parce qu'il les fiippofe fans auteur : mais s'ils font 
fans auteur , pourquoi n'oiu-ii& d'iuiini ^uc k iK>int>re { 
Pouiquoi ne leur dohne-t-il pas une connoiflànce , .tia 
pouvoir iaos bornes ? Pourquoi ne £ait*il pas de chacun 
d'eux une divinité ? Des corpufculcs dont la nature efl 
d'jerre , méritent mieux cet augulle nom » (|u£ des dieuj( 
formés par le hazard. Cependant les atomesii'Spicufli 
font privés de fosxic , de intiment , d'ioteUîgence : uat 
xaifon parfaite , une félicité fuprénie cft le partage de 
ics Dieux. Avare 6: prodigue « il refufe tout à des fub« 
fiances iteruelles ; à accorde tout à des àuts foftiiits; 
quelle contcadiâion i 

Reconnoilïez , Quintîus , qu'un perfide condudcur 
abufoit de votre crédulité : rougiiïez d'avoir proûicu« 
l'attribut el&ntiel de \k naowe divine à des^ioÈjets 6 
jnépriiàblcs. Avez-rons donc pû croir« qu'une mioot 
poufliere, que de viles molécules , aveugle jouer du ha- 
zard , exiflaflent par elles-méjnes ? Mais tout ce qui ûib- 
lîile psir ia propre nature , eft tellement oécdïaire » 
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f)û\)0 ne peut déucfaer de foa idée celie de Pexiftence t 
i^eft ce qu'on ne dira pas des aconaes : faut-il vous le 

prouver ? Cet atome qui fait aujourd'iiui partie de moa 
écre , pouvoit exiiler fans moi: mais je pouvoîs exiilec 
fi» lût. U a p6 , féparé des aaties-, errer étemellemenc 
dans le vmde : il le pomroit encore. Puis donc qu'il eft 
inutile à l'univers , fuppofons qu'il ne foit pas ; la Na- 
ture fera<-elle anéantie i Non , fans doute. Il n'e(l donc 

Eas nckeûkire qœ cet atome eziâe» & le Tuide ùi&t pour 
i remplacer. Mais fi je puis en rupprimer un feul , yta 
fupprimerai deux , je les fupprimerai tous : tous enfemble 
iie pofTédent quant à leur elTence rien de plus , que le 
moindre d'entre eâxooaûdéréieparénient. Les atomes 
ne ferment donc pas un tout exifianc par £>i*mème , fi 
l'exiflcncc n'eft pas un attribut propre à chacun d'eux. 

De plus, quiconque admet un vuide fans bornes, ôc 
le rvgatde comme une fubâance ëtemelley n'a pas be« 
loin , pour (è foxmer l'idée d*im être , que les atomes 
exillent. Il conçoit un infini diftingué de toute matière. 
Ainfî loin de prouver la néceiUté de la matière , il eft 
ftmc de convenir qu'elle aocoic pâ ne pas exifter. Elle 
eft dans iès principes un être accidentel. Pourquoi donc 
la croit-il ncceiïairc , & même infinie f Elle n'a pas plus 
droit à ce fécond titre , qu'au premier. Je vais le prouver, 
& malgré les fophilmes de Lucrèce, inalgré les nuages 
^e ùm artifideufe poëfie r^and fur ces objets, ùin 
iuire à vos yeux la vérité* 
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mais le Tuide eH plus grand que tous les atomes ptii 
cnfemble. Comment concevez»vous cet infini borné 

<^ui niancjue de fon attribut efTentiel ? Je le vois ; vous 
avez cru qu'il étoit poilibie que de deux infinis , l'un 
fût plus petit que l'autre ; mais de ce que le moindre peut 
croître, ne s'enfuit-ii pas qu'il a des bornes ? & le plus 
grand ne lui fert-il pas de limites ? Or l'étendue de la 
matière n'égale point celle du vuide, puir4ue la matière, 
au lieu de remplir le vuide , y nage librement. Les por« 
lions de refpace qu'elle n'occupe pas » les intervalles 
qui (e trouvent entre Tes parties , font pour elle autant 
de bornes , font autant de preuves qu'elle pourroit croî- 
tre. Si je prétendois que l'océan eil un bafTin immenie ^ 
pour me réfuter U fuffiroit de me montrer le rivage. Jt 
réfuterai de même l'infinité de la matière » en vous mon- 
trant des parties de refpace , qu'aucun corps ne remplit. 
Conlidérez combien fe nuifent ces deux écres que vous 
croyiez unis par les liens les plus intimes. Voyez ces deux 
infinis jumeaux s'enlever réciproquement la moitié de 
l'empire , où vous les faifiez régner , & le détruire en le 
partageant. Il faut vous déterminer pour l'un ou pour 
l'autre; choiûiTez : mais fi vous fuppxiroez les atomes » 
tout retoipbe dans le néant; fi vous rejettez le vuide , 
les atomes, faute d'efpace , ne pourront fe mouvoir. 

Onpeuty direz-vous, tirer deux lignes , toutes deux 
infimes , mais dont l'une parte du centre de la terre , âc 
l'autre de la furface : quoique fans bornes elles feront 
d'une grandeur diffërentc. Vaine fubtilité , Quintius. 
pes deux lignes font égales par le bout qui fe perd dans 
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Fînfini : maïs 11 eft un point oà chacune d'elles com- 
mence , & ce point n'efl pas le même pour fes deux : 
par-là elles font inégales, & confcquemracnt bornées. 
D'ailleurs , votre matière n*ert nulle part ikns bornes , 
puHqu'elle eft plongée dans un vuide qui déborde de 
toifs côtés. • 

L'Auteur de cette hypothèfe ne s'entencf pas lui-mê- 
me , lorfqu'il nous donne pour innombrables des ato^ 
mes , dont le nombre croicroic aa*deià du double , fans 
remplir le vvnde. J'en pourrois ajoûter , je ne dis pas 
cent mille , le vuide feroit fini , ft cent mille atomes de 
plus ruffifoient pour le remplir ; mais des millions de 
millions. Le globe que nous habitons pouFroit devenir 
plus folide , Tair plus denfe ; il pourroic fè placer un 
corps dans chaque partie de refpace. Rien n'cmpéchc 
en eâet qu'un point vuîde ne fe remplifTe. Convenez 
donc que la matière pomroit croître à l'infini par lanxil- 
tiplication des atomes* Si elle peut cioitre » elfe dl 
finie. 

Mais elle peut aufli décroître , même à Tin^nî , fans 
que Funiveis fott réduit au néant. Ce qu'elle perd alors» 
eft regagné par le vuide ;ft dans vos principes »ie vuide 
peut auflî-bîen remplacer les corps , que les corps le 
remplacent. Supprimez donc un atome y vous le pou- 
vez : voilà cette ibmme qtle vous prétendiez unmenfe » 
diminoée d'autant : que fera-ce, fi vous en 6tez i|p plus 
grand nombre ? Ainfî , félon vous , l'infîm peut croître 
ou diminuer. Pourfuivez , Poëtc téméraire : dites que 
féiccfiii(é peut durer plus oa moînsk Quels paradoixe& S 

liij 
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f ai honte de les réfuter. 11 n'eft point d'addition qoi 
puide augmenter un ttre infini , point de IbufliaâMMi 

qui piiiffc le diminuer. 

De plus , comme chaque atome tà limité « quelque 
fût le nombre de ces coipuicules, jamab leur sétmion 
sie formeroit un tout mfini. Aucun nombre ne peut 
l'être , parce que tous font des amas d'unités. C*cft le 
ibrc d'un aHcmblage quelconque ^ d'avoir de part âc 
d'autre le néant pour bornes : ce qui commence par un , 
doit avoir un terme. Ceft doac une abfiudiié de pfé-> 
tendre que l'infini foit un ré(ultat de parties , ôc de fup-< 
pofcr un nombre incapable d'accroilTement. En effet , 
ou l'on peut ajouter 4 la fomme totale , dès-k>rs elle 
^toit limitée : oufoo ne peut Faugmenter ; hipuii&Bce 
du nombre eft en ce cas épuilee ; il a conCfquennne n t 
des bornes : ce qui feroit en mêmc-tems être Ôc n'être 
pas în^ni. Avouez donc que nul compofé de nombres 
p'eft innombiaUe , que toute étendue doit pouvoir 6 
mefurer* 

Noùs difons , il cfl vrai , dans îc langage commun 
que le nombre efl inânly parce qu'il peut toujours croî- 
tre. Se qu'il n'eft point de fomme à laqadk oisneputfib 
«joûtec. Mais ce langage eA impropre. Outre qoe le 
nombre , comme je l'ai déjà prouvé, n'eftqn'im mode, 
une iimple opération de l'efpsît ^ nfeft^e pas a&z qu'ion 
ipui^ ajoôtec à quelque fomme cpiecelbtejipoiur n*eo 
point leconnoltre d'infinie ? Puis, dbnc qetà eft évident 
que tout ce qui fc nombre ed fini , & qu'on peut nom- 

hi^s pâmes dua tout quelcon^ ^ il on siMus ^ 
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nul aficmblage dtf9icûtsriteàùm9]knkti.Coa[6(pettce 
d'en f e» tire dem autres ; Pane que la matière , amas 

de corpufciilcs , a des bon>es f>xe» ; Pairtrc q-jc tout 
infini eil un , fimpie , incapable foie d'accrotli'emcnt , 
fok de dimifiuck» ; parce que ce n'^eTlpomt un con> 
pc^é tie parties ckmt le nombre puiâe cro&re ou <fi« 

minucr. 

Nouvel argument qui détruit Finfînité de la matière : 
elle n'eA pas immenfe. Je ne veux pour le dcmoiitrer , 
que votre diflrîbixtîoi» des atomes ea difficciites dSaC' 
fcs , diftinguées par h différence cfcs figures. De cette 
diftributioQ il fuit , même dans vos principes , que fim* 
meiifité ne peut écre un de leurs attribues. La preuve 
en eil fimpfe. Quiconque fuppofe un efpaceiinmenfe» 
ne doit appelïer immen(e que ce qui peut le remplir ; 
comme on ne donne îe nom d'ctcrrïel , qu'à ce qui fub- 
£Ae de tout tems. 11 faudra donc qu'cme chiTe d'ato- 
pics que vous croirez înunenfe, occupe fénie le vuide 
entier : tout ce qu^cîte ne peut atteîrKfre lui iervira de 
bornes. Parlez : eft-ce refpccc des cubes , cff ce celle 
des cônes , qui feule remplit toute f étendue ? Mais où 
lîefok la place des globules i Que dev tendroîent les py- 
' lainkfes , les cylindres , êc txit cPautres cfpéces ? Leur 
afTignercz - vous des demeures ati-delà du viiide f Au- 
cune de ces clafFes n'en occupe donc fe île PimmennEc. 
Donc , ancnne n'eft immenfe» & dès-lois n'eft infinie. 
Elles le bornent toutes réciproquement. "Mais ce qui 
n'occupe qu'une étendue limitée, n'cd point un affcm- 
Mage d'êtres ionombcabici. Chaque claile ne renferme 
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donc pas une infinité H'atQines. Or.de votre aveu lo 
nombre des clafles eft fini; vous ne leconnoifoen eSét 
qu'un certain nombre de figures. C'eft donc pour vous 
une ncceflîté de convenir que la matière a des bornes , 
puifque des portions ânies à tous égards ne peuvenc 
jamais former un tout infini* lAais la partie de Pefpace 
qui refte vulde , ell infime , comme celle où vous ^te$ 
na2:cr la matière. Vous ne pourrez donc le remplir tout 
entier, fans multiplier les atomes àTinfini par une nou-* 
yellç création. Quelle propordon çntie refpace & lo 
.volume de matière que vous y plaçez { Je contemple ua 
de ces immenfes réfervoirs que le Germain confacre à 
Baçchus dans des grottes fouterraines : un homme ar-» 
xive, ^ croit le remplir, en y verlànt une m^Tim dç 
Vin ! 

Mais pourquoi , fuppofant le nombre des atomes în-t 
$ni I bornez-vous celui des figures qui les diflinguent ? 
}e içais ce qui vous a réduit à foutenîr en même-tem^ 
deux propofitions fi contraires. Les êtres dont le mondo 
eH peuplé ne forment pas une infinité d'efpéces : la 
Condité de chaque efpéce a même des bornes. Se jamais 
çu n*en vit éclore de nouvelle. Il eft donc unç puift 
fance qui par des loix immuables régie le cour; v^igae » 
]c mouvement indéterminé des élémens de la matière , 
iç réprime leur aveugle rapidité, Vous Tentiez commq 
nous la juHenb d'une telle conclufion , mais fans vou-* 
loir recoimottre avec nous que cette puiflânce eft PEtrQ 
intelligent* H n'a dans votre fyflême aucune part à la 
fg;mfiÙQa de l'uaivçrs, Fluiôc ^ue de Tadmctue « vou4 
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mez pris le parti dt diminuer le ponvoir des atomes» 
âc d'en compoibrun nombre fixe de légions, mats de 
légions qui ne reconnuflent point de chef. Par-là vous 
vous ménagiez une réponfe aux objeâions que fournie 
Tëtat aâuel de la Nature. Elle ne produit point de 
GéanCy de Centaures , de monfires tels que Brîarée , 
Cerion , Argus & Scylla ; le plus grand des animaux ter- 
fcftres ed l'Eléphant 5 les efpéccs fe perpétuent tou- 
jours les mêmes : partout les en^Euis nailTent femblables 
à leurs pères. Si vos corpufcules font innombrables , 
quelle peut être la raifon d'une fi ftérilc uniformité î 
.Vous avez cru la donner , en repondant que la quantité 
d'atomes renfermés dans chaque daHe eft infinie , mais 
que le nombre des clalTes eft limité. 

Vaine défaite : û les atomes font fans auteur , fans 
loix , fans Souverain , quelle caufe plus puiiFante que la 
matière a réduit à ce petit nombre de claiFes une multi- 
tude infinie d'élémens étemels f H fiiut me l'apprendre » 
ou convenir que votre réponfe eft une alTertion fans 
preuve. Au lieu de conformer votre fyflême aux opéra- 
tions de la Nature , vous prétendez , je le vois , alTervic • 
la Nature à vos idées. Mais tous vos efibrts ne vous dé 
gageront pas du labyrinthe. En eflêt , fi chaque dafïe 
renfermoic un nombre infini d'atomes , du moins les 
ètxes de chaque efpéce feroient innombrables. Les plan* 
tes 9 les animaux , les pierres & les hoounes naitroient 
' efi foule êc confondus enfemble : toute forte de terre 
produiroit toute forte de fruits. La mer ne fuffiroît pas 

«qx poiirpus^rair aux oifeaux, Les loix de la propagation ' 
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au lieu d*ctre fcmblablcs pour toutes les cfpéccs , n^à 
rieroient, même dans chicune, à Tinâiii. L'accroiiTcmciiC 
de tous les animaux ne ièrok plus le fhik tardif du 
brc des années ; quelques-uns , enfans de la Nature, for- 
tiroient tout-à-coup de fes mains, remplis de vigueur Se 
parfaitement formés ; les atomes <)itt les €omp<^nit s^é* 
tant réimis d'eux-mêmes en un inJlant. Ccft unfi que 
dans votre lyllcmc naquirent les premiers de chaque 
cfpcce : âc pourquoi ce qui s'efl fait autrefois , ne le 
répéteroit-il pas î Les fruits s'cifiriroieni avecprofofion^ 
fans être portés par des arbres : îes Meds croltrofent 
fans terre fans femencc ; la moilTon n'auroit point de 
temsiixe^ ôi d.es forces immcnfes s'cleveroienc du feîa 
de la mer. De nouveaux foleils briUeroient chaque joui i 
chaque nuit (êrott éclairée par de nouvelles confiera- 
tions. Des comètes fans nombre fc feroient remarquer 
par la variété de leur dievelure « on les vcrxok âxbitc- 
^ ment répandre dans les deux «ne loenr éccaiigere » di^ 
parokre avec la même vkeflb , & fe replonger dans les 
abîmes du vuide. Le concours d'cicmens innombrables 
doit en effet produire des corps fans nombre ; leur fé- 
condité pounok-elle avok des bomea i L'iofiiâ n'ta 
çonnok aucunes. 

Quelle multitude de combinaifons vous offre le jeu 
des échecs ! Sur une table divifée toute entière ea quar* 
lés noirs Se blancs > ie livre à vos yeux me e^éee de 
combat. Des deux cotés les fantaffins forment «ne pie^ 
iniere ligne ; au centre de la féconde ef{ placé le Roi ; 
des tours s'élèvent fur deux otié^iités., C1u<^iiq 
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ComlAttanc a ùl mardie particulière : tout fe mêle , on 

pénétre dans les rangs ennemis ; le carnage cft grand 
de part Ôc d'autre , & la vi(^toire indccife , jufqu'à ce 
qu'un des deux Rois foit fofcé de fe rendre. Mais avant 
que d'être temiîoé par cette iflue, combien de fois le 
combat ne change-t-il pas , de ne peut-il pas changer de 
face ! Que demouvemens divers dans les deux armées ; 
que de manœuvres , qu« d^évolutîons différentes ! La 
mer roule moins de flots , les forêts ont moins de feuil- 
les. Que feroit-ce fi les échecs de part de d'autre étoient 
innombrables ; pourroit-on fuppofer fini le nombre de 
leurs combinaifons t 

' Vous ne gagnerez rien à répliquer que la Nature avare 
pour le monde que nous habitons , en a peuplé des 
ïniliions d'autres avec une libéralité fans bornes. Quand 
M fecoit vrai que ces mondes exiHalTent , comment prou< 
venez-vous qo^Ss foôîenc remplis des mêmes^ efpéces 
que cehii-cî f Du concours de tant d'atomes , ne pour* 
roit-il réfulter de nouvelles figures , des corps tout dif- 
férens de ceux que nous connoifibns , des êtres dont 
nous n^nffions pas même l'idée ? Les combinaifons poi^ 
Hbles dfc vos corpufcules font infiniment plus nombrcu* 
fcs que ces corpufcules eux-mêmes : quel doit être 
le nombre des corps , qu'une telle diverfité de mêlantes 
eft capable de produire f Qui pourrolt arrêter un infini 
li puÛrant f Livré à Ion iné'puifable fécondité , iûrcep-' 
tible de tous les enchaînemens que le hazard peut for- 
mer , il ne feroit pas quelquefois éclore de nouvelles 

efpéces ^ il ne cbangetoic jamais la ftmnc des ançicnoesf 
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Fuis donc que dans la produâîon des êtres la îfatum 
eft aflujettîe de tout tems à des régies fixes , que le nomr 
brc des cfpcces cil tlctcrmiiic , ieur fornic invariable j 
il faut que la quantité des atomes ne foit pas ioânie ^ 
qu'ils ayent un frein » qu'ils obéiilent à des loix» 

Au refie , H deux êtres font de la même efpéce , leur 
coiifonnité ivefl" pas uniquement produite, comme vous 
pourriez le croire » par la rcUcjnbJance de leurs parties 
élémentaires : elle dépend auÛi de k combinaiîbn db. 
ces parties , de l'ordre qu'elles gardent entr^elles. Que 
• les mêmes principes foient différemment arrangés ; il 
en réfultera des corps d'une forme toute difFérentc. 
Cette préçieufe argile que les ieuls habitans de la Chine 
êc du Japon fçurent long-tems compofer , en devenant 
fous la main du potier au^^l blanche que la nerge, prend 
toutes les formes qu'il veut lui donner. C'eil tantôt UA 
vafe y tantôt la figure d'un Bonze : elle offire à nos jcm 
les monftrueufes divinités des Ifles Mcntates » leurs an^• 
maux divers. Se toutes les produâions de l'Inde. Cet 
aliment que la digeftion transforme en notre propre 
fubdance (e convertiroic eo celle d'une aigle ou chni 
lion » fi l'aigle ou le lion s'en étoienc iiooshs. La même 
lofée fait croître l'herbe des champs , épanomrles fleurs 
de nos jardins , & mûrir nos moilTons. La matière eft le 
véritable Procée » donc celui de k Fable n'etoic que 
remblême , ce Dieu qtie de^ oiécamorphofcs fwbittis à&> 
robcnent aux regards des mortels. Sanglier terribla , re^ 
doutable fcrpent , rocher immobile , flamme dé vorantc^ 
9I preooit fuQi^ei&veoieat; nûlle A mille formes ^ jufqjtf à 
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ce qu'en leûerranc pat des liens ce corps toujours prêc 
d'échapper, on le contraignit enfin à £e remontrer (bus 
les véritables traits. S'il étoit donc vrai que le nombre 
-«les atomes fût illimité , ces corpufcules , fufceptibles 
dès-lors d'une multitude infinie d'enchainemens Se de 
liatfons , pourroient , quelque peu variées que fuflbnc 
leufs diffiîrentea figures , produire , je ne dis pas , une 
icule efpéce , mais des crpcccs fans nombre d'êtres in- 
nombrables 6c diverfifiés à l'infini. Vous verriez alors 
une infinité de dafiês, dans chaque clafie une infinité 
d'individus. La terre ièroît peuplée d'animaux d'une 
grandeur énorme , ou d'un afpcd effroyable , de Cyclo- 
pes , de Harpies , de Gorgones , de tous les monilres 
^ue créa l'imagination des Poètes. Entremêlez avec arc 
des carreaux feulement de deux couleurs ; ils produiront 
une variété de figures prefqu'incroyable. 
• L'homme ne peut rien qu'à force de travail ; fon 
art eft le firuit lent ôc pénible de la raifon de de l'expé- 
rience : les myfières de la compofîtion des corps échap« 
pent à fes recherches. Cependant , rival de la Nature , il 
fçait du mélange d'un petit nombre, de principes qui 
lui font connus» former de nouveaux mixtes , & créer , 
û je l'olc dire , des efpéces nouvelles. Il compofe à l'aide 
du feu des parfums précieux & d'excellcns fpécifiques. 
X.e verre , la poudre , les phofphores font l'ouvrage de 
fes mains. Inventeur de la gre& >il £ût adopter aux ar'** 
bres des fruits étrangers : en forçant deux efpéces d'ani« 
maux à contraâer entr'elles des alliances qui dégradent 
la plus noble « il eu faicnaicfeune tcoifiéme, dont k 



fvoduâion ne fcmbloîc pa( eotoer dans le plin de tâ 
Nature. Et ce que Vboamoit exécute» ce que peut ob 
foible ^mule de It Souvertkie puîflance , le htzard , cet 

arcliitede de l*uiiiyers , ce créateur de tous les êtres 
ne le fait pas avec les fonds inépuiiâbles dontii difpofe 
àfoogré! Co hasard n'eâdooe pas £paii£mt, ni fi xt^ 
che que vous le ibppofez. Les atonies ont un frein , ils 
font renfermes dans des bornes étroites. Mais il n'eft 
point de bornes , point de loix pour des eues oécef^ 
Aires : les atomes n'exiftent doocpas par eux-mêmes; ib 
ont une caufe^ ^ cette caufe eft Dieu même ; c'ell en 
vain qu'Epicure voudroit le nier. 

Mais un nombre limite d'atomes femé dans un vuide 
infini, chercheroit ioutaemeDt à le réunir. Si quelques 
vaiflêaux Ans Pilote emient difpeiies par les vents fiir 
la vafle étendue des mers , croyez-vous que le hazard 
parvint à les raÛembler » qu'ils puilent jamais former une 
fiotte àc voguer enlbuble. Leur diftance n'eft.nen «a 
prix de celle qui féparera dans Telpaoe une quantité 
finie d'atomes. Quelle comparaifon entre les plaines 
de l'océan , quoiqu'elles s'étendent d'un pôle de la terre 
à Tautre , 6c l'immenfité d'un vuide fans bornes î Vois 
corpufoules épars dans les abymes du vague ne pour» 
ront jamais fe rallier. Il leur faudroit une éternité ponr 
traverfer des efpaces infinis. Que les membres de votre 
monde ont entr'eux peu de liaifon I 

Je fçais oe que vous prétendez oppo&r 1 mes 
tons» Si la matière eft bornée de toutes parts , que de- 
viendra» me direz-vous » une flèche tkçc du point où 
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tMuneiiceiitoes bomes i Votre demande , Qutnciiis, eft 
«ne fiike de ros préjugés fiirie vuidc. Au-delà de la ma- 
tière ciile néaiit : tirerez- vous une flèche dans le néant? 
Le Dcaot n^occupe point d'efpace. Elle s'arrêtera donc , 
ic i'acc auca £ûc d'inntiks efforts pour la chafler hors de 
Ikiikec , qu'il eft impoilîble de franchir. Point de lieu 
(ans corps , & fans lieu point de mouvement. Ainfî 
iauce d'efpafe , n'ayant plus de mouvement propre , 
▼otce âéche » comme un oifeau qui perdroit tout-à-coup 
les ailes , au lieu d'aller en avant» (mm le cours de Pé« 
ther, qui la forcera de prendre une route vers laquelle 
ion voi n'avoit pas été dirigé. 

IV. ]*Ai démontré que les atomes n'exiftent pas par 

eux-mêmes, & ne font pas innombrables : votre maître ne 
Jcuravoit donné ces deux attributs, que pour les fubfli^ 
tuer à k Divinité qu'il vouloic bannir de l'univers. C'ell 
ayffi dans cette vûe qu'il les fuppofe îndeArudibles. It 
falloîc que des corpufcules chargés des fondions de 
l'Etre fuprême , pofcailent quelqu'un des traits qui le 
caïaâénlbnt; que ne pouvant oftir toutes ies perfec- 
tions » ils enflent au moins (on éternelle durée. Mais 
comme Epicure fçavoit qu'un corps ne fe détruit que 
par la défuaion des élémcns qui le compofent, pour 
être en droit de Soutenir fes atomes immortels, il en a 
Ak des étses fimples , felides , indivifibles. 

Tout fe réduit donc à prouver qu'ils peuvent fc di- 
vifer : la preuve en eft facile ; elle rcfulte de vos propres 
idées. Vous crof tz ces atomes figurés : un corps figuré 
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peut-il être fans parties ? Suppofez-les quai^s , ovales i 
triangulaires; fidtes-en des globules, des cylindres on 
des croiiïans ; que la iurfaoe des uns foit polie , cell0 
des autres inégale , hcrifTée , rabotcufe 2 diflribucz-leuf 
enfin toutes les figures que vous croirez les plus propres 
à multiplier , à £iciliter leurs liaifons i fiûte»^ des dflbs 
de toute efpéce, difpofez d'eux à votre gré; tous en 
êtes le créateur ; c'cfl vous qui les mettez en œuvre. 
Mais ne les foutenez pas infiniment petits ; ne me dites 
point que (impies par leur nature & principes de tous 
les êtres, ils n*ont eux-m&mes ni prindpes , ni parties 9 
Ôc que dès-lors Indiflblubles , ils font par conféqucnt 
indeilrudibles. Tout ce qui eil figuré peut fe rompre : 
tant qu'il refte un angle , une pointe^ une courbure , on 
a toujours quelque chofe à retrancher. 

Quelle eft Talternative où je vous vois ? ne donnerez-» 
vous aucune figure à vos atomes ? c'ed leur ôter tout 
mo/en de fe lier entt'eux par-là de former des corps* 
Les fuppoferez-vous capables de s'attacher Se de s'unit 
enfcmble ? figurés dès-lors , ils font , comme tout le re fie, 
des amas de parties. Ne dites pas que chaque corps a fa 
bafe, fon principe fondamental; & que cette bafe, 
quoique matérielle , eft quelque choie de flmple , d'éter- 
nel , de folidc & d'inaltérable. II ne vous eft plus per- 
mis de joindre des attributs qui fc détruifenc : vous n'êtes 
pas en droit de fuppofer vos atomes indivifibles en mè* 
me-tems Ôc diviiîbles. 

Je vais plus loin : vous ne pourriez ni fans erreur , ni 
iâns inconféquence ^ dépouiller de toute figure ces 

corpufcules 



LIVRE TROISIE'ME; 14^ 

^fptt(cules que vous regardez comme les principes des 
êtres : mais ea cet état même ils auroient encore des 
parties. En eflèc , vous les fuppoferiez toujours propres 

à s'unir cntr'eux. Or deux atomes ne s'uniroicnt pas 
tout entiers : ce feroic fe confondre , & n'être plus qu'un ; 
mille & dix mille en ce cas ne pourroient former la 
moindre ma(&; la matière ièroit pënétrable ; elle pour- 
loit fe réduire à un feul atome. S'ils fe joignent , ce 
n'eil donc qu'en partie » ôc dès4ors ils ne font pas fini* 
pies. Ainfi la matière a toujours des parties : l'en dé- 
pouiller ce feroit détruire Ton eflence , âc la replonger 
dans le néant. L'efprit efl fimple Se vraiment un ; mais 
pour le corps il ne peut cefTer d'être étendu : la moin- 
dre de Tes pordons, en méme-tems qu'elle eft. partie 
d'un tout 9 ed un tout divifible en parties fans nombre. 

Pour former un corps , vous commencez , je le fup- 
pofe, par unir enfemble trois atomes. Je vois les colla- 
tiéraux toucher celui du centre par deux côtés difiérens. 
Ajoûte^en quatre nouveaux qui répondent à quatre au- 
tres points ; voilà fix côtes diilinfts dans l'atome du 
inilieu. Si ce n'ell pas un, cube , ceux qui lui tiennenc 
lailfent encore d^vuides, que d'autres peuvent remplir. 
Ce corpufcule .4bnc autant de parties , que Pon comp- 
te autour de lui d'atomes qui le touchent. Ces parties 
ont un centre commun , compofé lui-même d'une infi- 
nité de particules, toutes divifibles à l'infini : jamais vous 
ne trouverez le terme de ces fiaétions (ans nombre; & 
fi par impoffible vous y parveniez enfin , vous auriez une 
iubflance qui ne feroic pas étendue^ qui n'auroit nî 
Tmc L • K 
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* centre ni parties; une matière qui ne fcroit plus matière^ 
Des objets a petits fe dérobent , même à votre imaginai* 
tion; die ne peut fuivte des fubdiviûons qui fe perdent « 
dans l'infini. Mais confidérez quelle étonnante fur^aco 
une petite lame d'or acquiert fous le marteau ; quels 
prodigieux amas de fumée s'élèvent d'une paille humi-« 
de , où Von met le feu ; combien il faut peu de couleur 
pour teindre une grande quantité d'eau , peu de fouffie 
enflamme pour communiquer au vin un goût défagréa^ 
ble. Les coipufcules grolliers font les feuls qui frappent 
nos fois; & quel qu'en foit le nombre , il nVft pas cooh 
parable à la quantité de ceux que leur petiteflë nous 
rend imperceptibles. 

Deux lignes , dont l'une e(l perpendiculaire à Vhoâ* 
fon , & l'autre horifontale, fe touchent ea un feul point s 
que la première devienne oblique ; fans toucher la (ê- 
conde en deux points , elle la couvre un peu plus qu'elle , 
nefaifoity & dans ce plus je vois différens degrés , fui* 
vant l'indinaifon de cette oblique. Voilà donc un point 
plut ou moins couvert , félon que Pangle fôrmé par lei 
deux lignes efl plus ou moins obtus. Confidérons-les à 
préfent comme parallèles , en fuppofant que l'une plus 
longue dtm feul point que l'autre , nfléborde pas plui 
à droite qu'à gauche : voilà deœt moitiés d'atomes bien 
didindes. Nouvelle preuve : une pyramide a quatre 
feces qui fe terminent à un feul point ; ce point a donc 
quatre parties. Si lefomroet eft un atome» la ligne qui 
(bit fera compofee de deux , la troifiéme de trois , Se ainA 
des autres. Un feul atome efi donc pofé fur deux » ^ 
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iSeiix le font fur crois » mais (ans les couvrir entièrement^ 
puifqiiè la ligne infêriettre croit toujours proporfioa-» 
Bellement jufqu'à la bafe. 

Pourquoi trouvez-vous la diagonale d'un quarré in« 
commenfurable avec un de Tes côtés f Si toutes les li* 
gnés de ce quarré (ont formées d'atomes i je ne vois 
point de ràifon qui vous empêche de déterminer le rap- 
port de la ligne droite avec roblique. Leurs parties 
font égales félon vous t ainû la plus grande des deux eft 
celle qui lenfefme plus de parties ; il ne s'agit que de 
compter le nombre excédent, âc ce calcul me paroît 
éifé. Cependant vos efforts font inutiles ; il faut donc que 
TOUS admettiez l'inégalité des atomes* Ce qui produit 
cette propriété de la diagonale , eft peut-écre aulC oe 
qui rend impoflible la quadrature du cercle : problême 
fameux dont la folution échappera toujours à la faga- 
cit6 des Géomètres* La Géométrie n'a point de vé* - 
sicé qui oe combatte votre fyftême. Un cercle renfer* 
ine une infinité de cercles concentriques : or le plus 
yoifin du centre eft compofc d'autant de parties , que 
celui dont l'orbite embrailê tous les autres* £n eÛèt# 
les dfconféfences de tous les cercles placés entre deux» 
plus petites à meiure qu'elles s'approchent du centre , 
gardent entr'elles une jufte proportion, qui fait exa- 
âement quadrec les elpaces moindres avec les plut « 
grands^ C*e(t la grandeur des particuies qui décroit ; ce 
n'eft pas leur nombre. Que dis-je? le centre n'eft pas 
un point fîmple , unique , indivifible. La partie de ce 
point ^ui fegasde m côté de la circoiifërence, A'ell 

Kij 
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pas celle qui tépon^ au côté oppofé ; il a donc autant 
de particules, qu'il s'en trouve dans la drconfêience 

qui l'environne , quoique chacune foit proportionnelle- 
ment plus petite. Le centre efl lui-même un cercle qui 
contient des cercles fans nombre. 

Ne croyez donc pas qu'il y ait jamais un terme où la 
matière puiflc cefler d'être divifîble. Elle l'eft à l'infini ; 
comme le poids , le tcms , le mouvement. Point de par- 
tie de mouvement qui ne foit mouvement , point de 
portion de tems qui ne foit tems , de poids qui ne foit 
poids ; de même point de partie d'un corps , qui ne fois 
corps. Nous fuppofons quelquefois dans une étendue 
quelconque un point indivilible; c'ell qu'alors nous 
airons béfoin d'un centré fixe , âccc point nous en fèrc. 
Ainfi le Géomètre envifage une ligne iâns largeur , une 
furfacc fans profondeur, quoiqu'il fçache qu'un corps 
cftp)ufa nature étendu fuivant les trois dimeniion», Se 
que fans toutes les trois enfemble , il ne peut être corjps.' 

Vous me direz qu'une fphére pofée fur un plan ho- 
rifontal ne le touche qu'en un point, ôc que ce point eft 
indivilible. Je fçais qu'on le démontre , mais c'efl: en 
fuppofant une fphére de un plan compofés de véritables 
atomes. La Géométrie féparant , comme elle &it , l'idée 
de l'étendue de celle du corps , peut admettre de tels 
corpufcules ; ils font incormus à la Phylique> qui conû- 
déie fans abftraôion la nature même du corps. Ce point 
' de contaâ eft aux yeux du Phyficien une partie réelle 
\ d'un folide ; partie femblable en tout à celles dont j'ai 
prouvé la diviiibilité. U touche en câcc^ outre lafuifaçe 
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idu plan tous les points contîgiis de la fphérc donc 
il efl une portion. C'ed donc un tout diviûble à Tinâm, 
quoique de fcs particules on puifle ne confidérer que 
celle qui touche le plan. 

De cette diviiibilité des atomes , il réfulte qu'ils peu- 
vent fe détruire. Un corps fe détruit dès qu'il fe dé- 
compofe 9 dès que les parties dont il eH i'alfemblage fe 
£parent & fe dcfunilTent. Et ne me dites pas qu'un ato- 
me ne contenant aucun vuide, fa parfaite folidité le rend 
impénétrable à tout ce qui pourroit en caufer la difTolu- 
tion* Tous ces corps qui périfTent à nos yeux , ne renfer« 
ment point de vuide. D'ailleurs li l'atome n'eft indiiTo- 
luble , que parce qu'il eft parfaitement folide , ce n'eft 
donc pas fa fimplicité, c'eft fa dureté naturelle, qui le 
conferye : mais ce dernier attribut ne peut pas même le 
défendre contre la mort. En eft t » lorfque deux de ces 
corpufcules s'unilTent , les points par lefquels ils (ê tou- 
chent ne laiflent aucun vuide entr'eux; cependant de vo- 
tre aveu ils peuvent être féparés l'un de l'autre. Les acc* 
mes ne font donc point indeftruâibtes; & comme tout 
être qui finita commencé , vous en devez conchire qu'ib 
n'exiftent pas de toute éternité. Tout ce qui peut fe dé- 
truire , eft un aifemblage qui n'a pas toujours été» qui 
ne iêroit point encore , s'il n'avoit une caufe quelcon^ 
que. Puis donc que telle eft^ la nature Se la deftinée de 
vos atomes , rec(fhnoi(rez qu'ils ont un Auteur. 

N'allez pas me répondre que fi la matière eft diviUble 
à l'infini » tous les corps font d'une grandeur égale ; que 
des mafles cainpofées toutes cFùne infinité de parties 

. ^' Kiii 
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ne doivent point être différentes ; ce feroit d'un prîncfc 
pc incontellable tirer une fauffe conféquence. Quoi- 
qu'il n'y ait aucun corps qui ne puiiTe décroicre de moi* 
tié » ces moitiés ne font pas égales , nuûs plus grandes 
ou plus petites , félon la mefure du corps même. La dif- 
férence qui ctoit entre les touts , fo retrouve toujours 
entre les parties : une demie toife eft plus grande qtto 
demi pîed , dans la même proportion que la toife étoit 
plus grande que le pied. 

iMais de quel Iront Epicure oferoit-il me feîre cette 
objedion î ne range*t-il pas fous chaque claife une m* 
finité d'atomes f Je hii dirai donc à plus jufte titre : Cha» 
cunc de vos claffes contient autant d'atomes , que tou- 
tes enfemble; le nombre qui exprime une feule efpecCf 
égale celui qui les exprime toutes : ainfi le tout n'eft pu 
plus grand que Ta pimie. Voilà , Quintius » voilà les ûh 
fiirditésquî dérivent de fes fuppofitions. Quand on veut 
bien les admettre , a-t-on droit de s'élever fous de vains 
prétextes contre des principes dont la certitude eft dé* 
montrée ? Ce n'eft pas en parties égales » comme le fe* 
Toient vos corpufcules îma^naîres , que les corps fc di« 
vifent ; c'eft cnpanies qui décroilfent proportionnelle- 
ment; ces molécules , quoique diviiibies à l'infini» 
n'étant pas aâueilement divifées , forment par leur réu» 
luon un tout renfermé dans de certaines bornes. Ain(î la 
matière n'eft infinie dans aucun co^s. Déterminez à 
votre gré un volume égal pour toutes les parties des 
COfps t vous eh trouverez peu dans une petite maife , Se 
bCfiQOOup dans uaç grande ^ (juoic^uc vous ne puiiCes 
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cfaoifit une pomon fi petite » qui ne foie elle-même un 
compofé de particules. L'infini n'eft donc pas ce qui 
peut décroître de plus en plus en fe divifant ; mais ce 
qui de toutes parts eft illimité* L'immenk Se rinfiot ne 
^iffîrent que ^e oom^ ik ont e^ effet les mêmes pro^ 
priétés. Or la'matiére , telle que nous la défîniffons , 
peut décroître à l'infini j mais elle n'efl pas immenfe» 
Qu'efl-elle donc i Un amas d'êtres, fufceptibles d^une 
divifion faj^ bornes , Se dont chacun pris féparément « 
tés limites. Or je lai ptouvé , d'un affemblage de poi-^ 
tions finies , il ne réfi.iltera jamais un tout infini. 

Mais ii Êuit , me dircz-vous, que tout être fait fim^- 
fle»fi>ttun; c'en ce qu'on ne dira pas de tout ce qui 
peut fe divifer. Donc il y a des atomes , des corpufcu- 
les vraiment indivifibles : ils font les principes de tous 
ks* corps ; fans eux, aucun corps ne ibroit compofé de 
parties proprement dites » parce que nulle partie ne Ib- 
roit vraiment une : paradoxe infoutenable. Il en efldes 
corps comme des nombres ; ils ont l'unité pour princi- 
pe 9 ils font des amas d'unités* Âinit la matière peut o'è- 
trepasfimple eUeHnême;maisaa moins ei^*eUe:ufiamas 
de parties qui le font toutes. Il faut donc reconnotoe 
que les élémens qui la compofent font indivifibles. 

On ne peut rien de.mieux , Quintius : je crois eoten- 
d^Epicure lui-même ce Romain dont les vers arti« 
ficieux n'ont féduit que trop de Lefteurs. Cependant 
cet édifice que vous élevez avec tant d'art, un foufBe va 
le détruire. Tout être eft un» je le fçais ; mais tout être 
i|B feft pas dans le même iens. Ce- titre appartient. 
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véritablement à des fubilanccs (impies & fans parties t 
c'efl l'attribut de la Divinité , de ce principe intelligent 
que vous ferez bientôt forcé d'admettre; c'efl celui de no« . 
tre ame , l'imaige de Dieu même. Mats ne £dtes pas d'une 
qualité propre à refpritfcul, une propriété, de la ma- 
tière. Vous verrez dans la fuite combien" ces deux fubf^ 
tances différent l'une de l'autre. Il n'eil pas plus poflible 
que le corps foitun, qu^il ne Tell quel'efprit foit divi- 
£ble. Tous les êtres forment deux cla(fes diÂniiftes;Ceux 
qui ne font point étendus , qui n'ont point de parties , 
lîmpics par leur nature,font vraiment uns : dites le con** 
traire de ceux donc l'étendue £iît l'eâence ; compoiës de 
parties , comment feroient-ils fimples , uns , îndivifibles f 
,Tel eft l'intervalle immenfc qui fépare la matière Se Tu- 
oité. La matière n'a donc point de parties que l'on puiâè 
appeller proprement une» quoique l'on donne ce nom 
à tous les corps , parce que les parties dont chacun d'eux 
eft raflemblage , forment par leur réunion une maffe i 
part* C'eû dans ce fens , que je dis une pierre, un bom- 
me, une*maifon; que j'appelle une, toute portion de 
matière féparoe des autres i revêtue d'une figure qui la 

diftingue. 

Cette unité même que nous regardons comme le prin- 
cipe du nombre » n'eft pas l'unité proprement dite ; no- 
tre efprit la partage feuvent , il peut la fubdivifer à Pin* 
fini. Sans cette opération , jamais on ne fcroit trois par- 
ties égales du nombre fipc , ni de celui de cent. Mais ce 
n'eft pas Tefprit feul qui divife la matière , coihme le 
nombret Cette divifion s'opère réellement fur chacun 
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de fcs points. Toutes les lignes d'une furface qnelcoQ-^ 
que peuvent fe partager également : elles ne le pour-^ 
roient pas , fi chacune écoit, comme vous le fuppofez , 
une chaîne de points indivifibles. Jamais en ce cas , les 
lignes formées par un nombre impair , n'auroient deux 
moitiés égales. De tels points font par conféquent ima* 
ginaires ; & la matière n'eft pas compofée d'atômes. 

V. C'hst une vérité que rcconnoilToit cet impie trop 
fameux dans le fiécle pafle , qui s'appropriant une partie 
des dogmes Chinois ôç des principes abfurdes de Stra- 
ton , a formé de leur mélange avec (es propres erreurs 
un fyflême raonRrueux : fyftcme que je dois réfuter dans 
un Poëme , où mon objet n'eil pas de combattre le feul 
Epicure. Créateur d'un Dieu compofé de tout ce qui 
cd , Spinofa confond l'archîteâe avec l'édifice, Se divw 
nife l'univers pour en bannir la Divinité. Sous cette 
forme nouvelle , rappellée des enfers l'irréligion , fîere 
de fes nouvelles armes , a levé contre le Ciel un fironc 
audacieux. De l'amas des êtres cet athée BJirique un 
Dieu dont le corps eft tous les corps , l'ame toutes les 
ames , Se l'éternité toutes les parties du tems. C'efl le 
Dieu Pan des anciens ; non ce Satyre couronné de pin , 
l'amant de Syrinx , le protecteur des troupeaux 6c l'ef- 
froi des Bergers ; mais cette Divinité qu'on adoroit 
comme le fymbolc de l'univers. Selon Spinofa tout eft 
Dieu : Dieu efi le feul £tre & tous les Eti^ à la fois. 
Mais comme une fubftancenéceflaîre efi nécefiàirement 
infinie ^ & que rinfinitc ne fut jamais Tâtuibuc de tout 
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ce qui peut (b oombrer , Spinofa, (ans s'efiEmyer du fê* 
radoxe , profcrit hardiment le nombre , êc prononce que 

la matière n'e(l pas un aflemblage de parties , mais ua 
tout ûmpie t indiviûble , un atome immenfe. L'infcnré ! 
qui ne rougit pas de fe confondre , de confondre Dieu 
même , avec ce que la nature engendre de plus vil; qui 
fourd à la voix du fentiment , ne voulut reconnoître en 
lui rien de propre , lors même qu'il ne pouvoit fe ca- 
cher qu'il fQavoit ce que d'autres ignoroient; Ion même 
qu'il s'afBigeoit , pendant que d'autres étoient dans la 
joie. Etrange Divinité qu'un être divifîble à l'infini ! 
Il n'ell pas divifé çq corps immenfe» s'écrie Spinofa^ 
quoique fts membres apparens changent entr'eux do 
fituation ; en efièt ce qui diviie âc ce qui parolt divifiS t 
n'cft qu'un. Quoi , Spinofa , cette épéc qui porte un 
coup mortel âc ce malheureux qui le reçoit , font le 
même être î Vous ne difiinguez pas le loup d'avec le 
pafteur , le fils d'avec fon pere^ les vivans d'avec Ica 
morts ? 

Le même être peut fuccefCvement fe revêtir de mo« 
difications différentes; mais il n'en peut avoir en même^ 
tems de contraires. Un corps fimple nVft pas k la fois 
rond Se quarrc ; s'il eft en partie quarré , rond en partie, 
dès-lors il n'eû plus un , on ne doit plus le regarder 
comme fimple, comme indivifible. Je fçais qu'une feulo 
cfpéce comprend plufieurs individus^ mais foutenir «j» , 
foutenîr ^fl^e un être qui renferme tous les êtres ; un 
amas de fubitances , non-feulement dillindes & féparées, 

mais oppofées fous tant de faces^ dont l'une exclut pac 
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la nature les qualités elTendelIes à l'autre; en6n, ad* 
mettre un tout faas parties » c'eH ce qu'on ne peut faire 
fans abfurdicé. 

Il n'efi pas mpins abfurde, répond Spinofii, d'adme&i 
tre deux fubftances, dont l'âne ait des bornes étroites , 
Se l'autre n'en connoifTc aucune. Dès qu'on les dillin- 
gue 9 qu'on leur attribue Téparément Texidence , la fe* 
conde ne mérite pas les titres d'inunenfe & d'infinie 
qu'on lui donne , puifqu'elle ne poflSde point la plénî- 
tude de l'être, dont la première lui dérobe une partie. Ce 
ralfonnement feroic juiie , fi je prctendois qu'elles fub* 
firent toutes deux par elles-mêmes : l'univers alors par* 
tageroit la fouveraine puiflance avec la Divinité ; il le* 
roit Dieu , quoique Dieu d'un moindre rang. Mais Ci la 
lubilance bornée , doit , comme je le foutiens , à la fubf- 
tance infinie tout ce qu'elle eft ; momentanée, dépen- 
dante 9 créée de rien, ^ toujours prête à rentrer dans 
le néant , peut-elle borner un être qui fubfîfle par fcs 
propres forces , & donc l'exiHence ell nécelTaire f fon 
«uiion n'ajoûteroit rien à cet être ; féparée de lui » elle 
ne le prive de rien : elle eft à fon égard , non la partia 
d'un tout , mais l'effet d'une caufe. Diftinftion qui feule 
xenvcric les nouveaux remparts de l'artificieufe impiété. i 

VI. I B reviens k vous , Epicure. Les atomes ont des 

parties : vous êtes forcé d'en convenir ; mais ces diffé- 
rentes parties quel lien a pu les unir enfemble f Quelle 
' puiflance enexdudle vuide?Pour compoferun corpSf 
TOUS lailemblej; des atomes ; il fiiut de même pour 
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fonner un atome , en joindre les élémens. Et comme ces 

ëlémens ont chacun leur figure particulière , cette mul- 
tiplicité de figures les forcera de laifler entr'eux un grand 
nombre d'intervalles, li n'en réfultera donc rien de fo- 
lide : vos atomes feront divifibles , Se dès-lors périflables; 
En effet , tout être qui fc divife eft fujet à changer de for- 
me , par conféquent à fe décompofer s & fc décompofcr 
c'ed périr. U n'eft point de liaifon par elle-même dqra- 
ble y fur-tout fi le mouvement eft , comme vous le pré** 
tendez , eflentiel à la matière : le mouvement eft la four* 
ce de la mutabilité. Si tant de parties dont chacune eft 
on corps , fe trouvent arrangées de façon qu'il ne reftc 
point de vuide entt'elles, & que de leur enchaînement 
naiilè un atome folide , ou du moins qui le paroiffe , cet 
art merveilleux décelé une main fçavante : il annonce 
un ouvrier intelligent dont l'objet fut de donner la mo- 
ine bafe à tous les corps , âc qui pottr remplir cet objet » 
afçu raflèmbler ces élémens épars , choifir entre les com» 
binailbns fans nombre dont ils ctoient fufceptibles , ÔC 
former de leurs tilTus faits à fon gré des molécules in-* 
difToiubles. 

En efièt, de toutes les parties dont Tamas compo(e 

un atome quarrc , il n'crt cfl aucune qui dût par fa mr 
ture être nécelTairemcnt placée dans cet alTemblage : 
elle feroit auffi bien entrée dans tout autre, eUe y eûe 
indifféremment occupé telle ou telle place ; en un moc 
elle pouvoit être une portion quelconque d'un ato- 
me , quel qu'il fût. Pourquoi donc eft- elle attachée' 
précifément à celui-ci î Pourquoi dans ce tout dor^ft 
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elle fait partie» répond «elle à ce point, plutôt qu'à 
Cet autre t m'en donnerez «vous une raifon (flaufible f 

vous ne le pouvez fans admettre une intelligence, qui 
diilribuanc à fon gré telles parties à tel atome, ait fa- 
briqué félon fes deâêins les élémens des corps » & fait 
l'univeis ce qu'il eft. Tel un peintre en mofaïque, lors- 
qu'il veut du mélange de pierres colorées , former des 
tableaux ineffaçables , choifit avec foin celles dont, la 
couleur ou la figure lui .femblent propres à repréfen- 
ter les images qu'il doit rendre : il les arrange , les en* 
fonce légèrement dans une matière préparée pour les 
recevoir. & les ferre entre fes mains, pour en faire un 
tout foiide Se durable. 

. Les atomes ne diâërentdonc en rien des . corps. Ce 
font des amas de parties : ils font par conféquent formés 

comme tous les corps , par un aflemblage d'atomes / 
compoics eux-mêmes de particules. Vous n'en trou- 
verez aucun de vraiment fimple , aucun qui ne foit lo 
réfultat d'atomes plus petits , qui n'ait un principe , qui 
ne porte l'empreinte de Part. Voyez une troupe d'en- 
ians^amalfer en fe jouant de la neige , en faire les \\as 
des pelottons qu'ils fe jettent entt'eux » les autres une 
BialTe » qui bientôt entre leurs mains acquiert de la con- 
filleoce. Ils la roulent fur la terre à pluficurs rcprifes : 
elle groliit par ces froccemens réitérés -, ce n'ed plus un 
monceau; c'eft une montagne : ils figurent àleur gré cec 
amas informe ; il devient un temple , une forterelTe , un 
coloffe. C'ell: ainfi que par la réunion des atomes le 
pUQS & le mouvem&Qt p loduifent tous les corps. Akii 
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fis forment Ie$ âtomes eux-mêmes & leurs difiërentéi 
parties, fies parties s'accumulent infenfiblement : il eii 

rcfulte une mafle terminée par un périmètre quelcon- 
que , qui la ûgure» en même-tems qu'U eu borne réten-" 
due. 

It: Enfin les atomes ont felon vous des figares » qui pro* 

près à chacun d'eux les diflinguent en différentes clafTes J 
& vous en dites , fans douce , autant des parties dont 
f ai prouvé qu'ik étoient l'aifemblage. Mais pourquoi 
cette propriété f pourquoi cette différence î Quelle main 
les a fçû façonner; a creufé les uns, aiguîfé les autres i 
Quelle lime en les frottant leur a donné cette furface 
unie î D'où naît en un mot une H grande variété dans 
leur forme t Ce n*eft pas fans quelque caufe qu'ik font 
difiërens , ou femblables. 

On doit , me répondez-vous , les regarder comme 
tels de toute éternité par leur nature ; ce font des corps 
primitifs f qui ne tiennent leur forme que d'euz*mêmes ; 

qui , vû l'infinité de leur nombre > ne peuvent être 
tous d'un même genre , avoir tous la mcme figure. Non^ 
Quintius ; des corps compofés de corpufcules plus an-> 
dens qu'eux » ne font point des êtres primitif ; c'eft le 
cas où fe trouvent vos*atomes ; fe l'ai fait voir en dé«* 
montrant qu'ils ont des parties. Or les rcconnoître com- 
pofés , c'efl convenir qu'ils ont été créés. Donc s'ib 
poffédent toutes les qualités que vous leur attribues^ 
ils les doivent à une caufe quelconque. C'eft le hazard, 
ou Dieu qui les a faits. Mais le hazard n'a rien produit, 
ne peut rien produire. Ces éiéxneos des corps ont par 
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Mûféquent Dieu pour principe ; la Divinité fe montre 
ft vos yeux ; rendez hommage à la iageiTe coute-piiUTan* 
ce d'un Créateur. 

Les atomes ne pourroîcnt avoir pour attribut cflen-» 
tiel i que ce qui feroic propre à la matière. Par confé-* 
quent & les corps ont par eux-mêmes une figure décer« 
minée, cette figure étoit nécefiàire, étoit la feule dont 
ils pûiTent fe revêtir» Un atome eft quarrë parce qu'il 
fi'a pu être rond. Mais rien n'empeclie qu'un atome ne 
foit rond : vous en fuppofâz une infinité de cette for^ 
me. Ne regardez donc aucune figure, comme efièntielte 
âu corps ; il e(l également fiiTceptible de toutes. Si fa 
nature étoit d'être quarré , rien ne feroit rond : rien ne 
feroic quarré, fi la rondeur appartenoic à i'efience de la 
Matière. Cependant combien ne comptez*vous pas d V 
tomes {onds ; combien de quarrés f Ainfi prétendre que 
tes corpufcules font de toute éternité par eux-mêmes 
ronds ou quarrés , ou revêtus de quelqu'autrc figure « 
ce ietoit tomber dans une inconféquence grofiiére^ ce 
leroit en niontrant des François 6c des Ethiopiens , des 
Géants & des Pygmées , foutenir que les hommes font 
par eux-mêmes blancs ou noirs , grands ou petits. 

Vous counciiTez , (ans doute , la nature des modifi* 
cations. Elles ne font pomt partie de Tefience des êtres : 
ils peuvent fubfifler fans elles , comme avec elles. Don* 
nez à la cire telle forme qu'il vous plaira , c'ed tou« 
jours de la cire. Vous voyez un morceau de glace ; c'eft 
ét Teau : cette neige qui blanchît nos campagnes , c'efl 
de i'câu : du fond d'un vafc mis fui le feu s'élève duos 
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les airs une fumcc brûlante ; c'cft encore de Teaii : vous 
découvrez ccHuide fous mille formes diâërences. Si telle 
ou telle modification étoit propre à la nature dtmcorpSf 
rien ne feroit capable de l'en dépouiller, 6c nulle autre 
ne pourroitla remplacer. Mais fi la feule tranfpofition 
des parties d'un corps , fi l'accroiflemcnt ou la diminu- 
tion de leur nombre fait difparoître ces qualités i elles 
ne font donc pas néceflaires. Or vous voyez que le 
frottement fuffit pour changer la figure des corps. Donc 
toute modi^cation , toute iiguie cil acddeuteiie à la 
. matière. 

Lé Fhilofophe dont vous adoptez les erreurs avoit 

parfaitement compris cette vérité ; il en convient mê- 
me quelquefois , forcé fans doute par révidence. Pour- 
quoi donc s'oublie*t-ii au point d'attribuer à Tes atomes 
des grandeurs Se des figures étemelles » (ans égard à ce 
qu'il fçait de la nature des modifications ? Que penfcr 
d'une telle inconféquence f vous voyez quelle taclie bon- 
teufe c'eft pour votre maître» âc quelle confiance mé- 
ritent les difcours d'un homme fi peu d'accord avec Im- 
même. S'agit-il des atomes f De fimples modifications , 
à l'entendre , font des propriétés ; ce ne font plus que 
desaccidenSy lorfqu'il parle des corps mixtes. Mais la 
différence des noms ne change rien au fonds des cho- 
fes. N*ai-ie pas démontré que les atomes étoient mbr<- 
tes , comme tous les corps ? on^e peut conféquemment 
reconnoitre rien d'eifenticl aux atomes , qui ne le foie 
en mème-tems à tous les mixtes , qui ne foit tellement 
propre à la matière , qu'elle ne puiife exifter fans cet 

attribut.. 
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fcttrïbnt. Toute qualité qu'elle peut perdre , fans cellec 
d'être, n'appartient pas à fa nature : c'efl une moditica-^ 
tion, un acdden^ Le corps ûe peut fubûfler , fans être 
figuré y parce qa*il eft fini : donc une figure quelconque 
eft clTentielle au corps. Mais il peut fubfîfter fans telle 
figure en particulier. Donc cette figure particulière ne 
tient pas à fon eflènce ; elle n'eft ^'accidentelle» De 
même il occupe néceûairement une place quelconque ; 
mais il peut être , fans remplie Celle ou telle place. C'eft 
allez qu'il foit quelque part. 

Epicure n'a donné qu'un foible eHbr à fon génie, en 
diftribuant , comme il fott > fi peu de figures à fes ato* 
mes. Avec une imagination aufii féconde*, pourquoi 
n'en fuppofoit-il pas davantage? Pourquoi rejette* 
t-il avec dédain Vhêmœomerie d'Ânaxagore f Cette fic- 
tion moins hardie que lafienne, fembioit très-propre 
i leconder (es vues. Dans ce fyftême > le cahos efl 
un amas infonne d'élémens déjà tout formés , & donc 
chacun a fa flruflure & fon organifation. Mis en^'mou- 
vement » ils fe débrouillent. Ceux d'une efpéce vont 
chercher dans la foule les parcelles homogènes , les dé« 
mêlent & s'uniflent avec elles, fans jamais s'attacher à 
d'autres. Toutes les parties d'un œil , toutes celles 
d'une fleur le joignent enfembie ; l'argent i^incorpore 
avec 4'argent $ les particules de feu s'dlient toutes en- 
tr'elles. C'étoit pour Epicure une grande avance , qu'un 
fonds ainfi compofé. Mais Epicure étoit trop ennemi 
de la Divinité , pour adopter une hypothéfe qui parole 
en fappofer l'eiiftence* U fçpm qu'on ne r^^arderoifi 
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jamais comme incréés des corps qui porteroient iiA^ 
(Jcmmcnt l'cmpreiiicc d'un fi grand travail , ôc dont la 
fabri(^ue annonceroic une cai^fe intelligente. Ainfi le-* 
uanchant a fes atomes tout ce qui pouvoit indiquée 
trop d'art âc de deilcin , il les produifit fous des dehors 
plus fimplcs , revêtus des figures les moins compofées; 
Se s'en rapporta pleinement au hazard de tout ce quo 
pourroit faire éclore le concours de ces corpufculet 
ainfi figurés. Mais pour être fi fobre âc û réfervé dans 
fes f]v;tions , il n'en débite pas moins une abfurdité. C'eft 
une inconféquence aufTi grande de donner à des atomes 
qu'on fiippofe exiftans par eux-mêmes» une figure à peine 
ébauchée , 'que de les revêtir de la forme la plus par&ite^ 
La main de l'ouvrier eft auflî néceflaire pour fabriquer les 
inftrumens grofiiers du labourage , qu'elle le fut pour for- 
ger ou ce iKMiclier d'Achille» fur lequel Vulcain avoit fcul« 
pté les pénibles travaux de la guerre, âc les douces occu« 
pations de la paix, ou cette fameufe Egide trempée dans 
les eaux du Stix » ôc qui repréfentoit entre deux Splxizix^ 
i'efiioyable tête de Medufe environnée de iierpen& 

VIT. Regardez donc comme un principe certain, que 
toute modification eâ accidentelle Se deflrudibie. Or la 
matière , & par ce nom vous entendrez à votre choix h 
maffc totale ou {ts diffirentes parties , la matière n'a 
jamais pu fiibfider fans modifications. Ce n'eftpas qu« 
j^ar fa nature elle exige telle ou telle modification en 
particulier. Si elle en polfiédoit amfi quelqu'une , rien 
ne l'en dépouillecoit; mata U lui fkut une modification 
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Quelconque. Parmi les différentes qualités de cette et 
péce dont elle peut fe revêtir , il en eii qui la modi^ 
fient dès fon origine , de qu'elle confenre toujours ; il 
tn ed de paiïagéres , qu'on peut aifément lui faire per-i 
drc & lui rendre avec la même facilité. Les unes ne luî 
Appartiennent pas plus que les autres : elle n'en polFcde 
aucune par eflbnce ; conféquemment elle les a'toutes 
Reçues. Et comme en efièc la matière ne peut un feul 
moment fubfifler informe , j'en conclus (qu'elle n'efl pas 
par elle-même , & que la caufe de fes modiâcations elt 
àufS celle de fon exiftence. L'éternité n'eft point rat- 
tribut d'un être variable par (k nature ; cet être a nécef> 
ifkirement pour principe, celui qui prcfide à fes change- 
knens. La matière fufceptible de tant de modifications 
difiërentes, & dès-lors fujette à des viciffitudes fans nom- 
bre , rfeft donc pas étemel|p ; ôc par une féconde confé-' 
quence, elle doit avoir été tirée du néant. Elle ne s'eft 
pas donné l'être » & toutefois elle exiile. 11 ell donc 
pour elle un premier infiant ^ où la main d'un Créateur 
la fit fortir du néànt. • ' ^ 

Mais ce Créateur de la matière n'eft pas lui-même 
line fubftance matérielle. S'il étoit , comme tous les 
coïps , un compofé de parties qiie le tems & le mouve* 
ment eufl^ fâfTemblées , le mouvement Pauroit pré« 
cédé. Cet afTemblage fuppoferoit d'ailleurs la préexis- 
tence d'une caufe qui en eût à fon gré , mû , figuré , dif- 
1>oré les différentes pôrtions. Ce ne. feroit pas alors 
l'auteur de la matière , mais cet être plus ancien , qu'il 
fiuidroic regarder comme éternel | comme exifianc 
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par lul-mèmch Or de votre aveu le principe des corpi 

a néceflairement ces deux attributs : reconnoiflez donc 
aufii qu'il eft incorporel. Le Créateur » l'arbitre fouve* 
rain de la matière , Dieu , n'eft pas une portion de ma-> 
tiere ; il n'a point de corps. 

Vous me direz que rien ne peut être fait de rien : c'é-* 
toit le- principe d'£picure ; c'eil celui de Lucrèce : fidèle 
écho de fon maître , il ne cefTe de le répéter. Mais 
qu'entendent*ils par-là l'un âc l'autre t Que la tene» les 
adres , Tocéan font des amas de particules réunies ; que 
tous les végétaux nailTent de femences propres à cha-^ 
que efpéce ; que tous les animaux doivent le jour à des 
pères formés avant eux f J'en tombe d'accord. Ce n'eft 
pas là le point de la queflion : il s'agit d'examiner d'où 
la totalité des êtres > d'où cette matière dont les corps 
particuliers font tous des portions > eft Urée* J'ai prouvé 
qu'eUe ne fubfiftoit pas par* elle-même; donc elle n'é- 
xifte point de toute éternité ; donc elle eft produite 
par un être préexiflant $c d'un ordre fupérieur. Et quand 
nous la difons faite de ûen, c'eft parce qu'elle a réelle- 
ment été faite. 

Pourquoi vous obftînez-vous à chercher le principe 
des êtres dans les êtres mêmes , la iîmplicité dans des 
corps f une forme invariable dans des mixtes qui fe dé- 
compplènt fans ccSk , un point indivifible de primitif 
dans un alfemblage oii rien n'eft fimple. II exifte fans 
doute un être nécefTaire , éternel , immenfe , fimple , 
immuable, infini , caufe de tous les êtres. Mais quel 

eft-il , fi ce n'eft Dieu i Cherchez en lui Toxigine do 
l'univers. 
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Nous marchons, Quintius , dans une route difficile 
Se rebutante ; nous traveribns d'arides déferts » où les 
yeux ne rencontrent que des buiflbns. Je vous en aî 
prévenu ; je ne vous ai point caché les défagrémeus de 
la carrière que vous deviez parcourir. Arrêtons -nous 
ici pour prendre quelque repos. Le repos e(l un plaifir : 
en interrompant une marche pénible j il redonne pouc 
l4 continuer les forces ncceiiaires. 
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leur ejl de fubjlituer à la fattjje théorie quen donne Epi^ 
cure des principes tirés d'une plus faine Pkyfique. 
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L jiprès avoir décrit le chiméri^ triomphe de Lu^ 
trece fur la Religion , & fait une courte récapitulation 
des erremrs déjà réjutées , U explique l hypothèfe épicu^ 
rienne fur le mouvement des atomes* Elle fi réduit à 
deux points. lercmenc Epicurc donne pour caufe à la 
thtue de fis corpufcuUs dans h vuide , une pefmiteut 
quil foutient leur être naturelle. 2«n«n« , comme ils ne 
fourroiem fi mêler enfemUe , s'ils tomioient en lignes 
parallèles , ce Philofophe imagine une déclinaifon , qui 
leur faifant décrire des lignes obliques , les met à por- 
tée de s'entreeboqmer & de s*unir. V Auteur combat 
Jeparément ces deux proportions^ en commenfont par- 
ia dernière^ 

IL II démontre que cette déclinaifon ejl en même^ 
$ems chimérique > irtcompatible avec la pefanteut y 
contraire oh but quEpicure se^ propofé^ Il rfute 
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f argument que ce Philofophe a prétendu tirer de la AJi 
terté de t homme ypoitr étabinr cette effice de momvfit 
ment , dr prouve que le Jyfteme épicurien j en paroip 
font aiatidonner f unw^s eut hazard ^ k fomnet à 
f empire de la fataltti^ Cette hypothéfi de la déçlinaifon 
éles atomes etoit une çorreâion faite far Epicure à tan^ 
çiçn fyfttm^ ; Gajfen^ cntt en devoir faire une autr^n 
four produire entre les atomes de fréquentes liaifçns y il 
fuppofa la vîtejfe de ces corpufcules inégale, LAu:* 
leur fait voir le peu de folidite de cette opinion. Il at^^ 
(aque enfuit€ cette pefanteur même qu Epicure croit ef 
fenMh aux atomes , ^ propue i«i^nc ^ ^ fi ^//^ 
4toit le mobile des atomes & kprincipe de la formation 
4<s çorps > r univers ne fer oit pas tel que nous le voyons^ 
l^ement ^ ^^'i/ ^ impoffitk d'agir daniU vtnde f 
^«nent ^ fffffn que loin d'être inhérente aux corps , elle 

p^eft qtitmf funple tnodifiçation produite far une ca»[e 

' étran^^re^ 

m* Çèfte caufiiffà précipite les corps fans quilx 
fypif ^x^ip^s aucun poids , ejl , fuivamt tAm 
\ faâlion de la matière fubtile fut chacun d^eux^ 

Il f^fi à ce figef k fyfième des tourbillons qu'ii 
adopte, à quelques changemens pris , & félon cette hy*. 
fQfbéJi if çxpliq(ie un grand non^bre de phénomènes p 

ffffli mfr^i k fefantm fpédfique 4n çorps ^ l^ 
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'fkjptnfton du mercure dans un tube , P élévation des 
liqueurs dans le fyphon y celle des vapeurs dans Pair , 
de la fève dans les végétaux ^ & les révolutions des 
Planètes (unoMr du ^teil^ 

IV, ^pris avoir établi que lafefanteur eji F effet . 
*4e Pimpulfim, P Auteur combat le principe Neutonien 
de la gravitation réciproque , & fuivant une méthode 
fmphyée déjà contre le vmde , il oppofi à ce principe 
deux genres de preuves , les unes ntétaphyfiques , les 
Mitres phyftques. Jl fait vmr quon doit attribuer à Pim^ 
fulfion tous les phénomènes cités pat les Neutwnerts 
comme des exemples de F attraôlion , & termine ce 
pmceau par un éloge de De/cartes , dont il compare la 
4oSnne avec celle du Fhilofophe Angkns. 

V. Le Poète fe contente pas iP avoir détruit le 
piouvement attribué par Epicure i fis atomes ;ilen atn 
$aque toutes les fçnfiq^encef. Ce Philofophe fuppofi 
que les corpufcules qui ne fint pas ^une figure propre 4 
s* unir entre eux , rejaillijjent après le choc, U Auteur 
montre i^cmenc q^g fi çfffg réfiexion étoif véritable , il 
py attrait point de fluides dans le monde épicurien 
é^tmenz ^ qu'elle efi faujje y parce que la nature des atO'^ 
tnes d^une part ^ tr de Patetre celle du milieu dans /r- 
gue/ ils. JoM Ju^pofésfemouvo '\r , ^ incompatible aveç 
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fé/dfiitité i feuU capable de froduire la réflexion des 
corps. 

VI. Spinofa fuppofe y comme Epicuroy le mottve* 
ment éternel & nécejfaire : mais au lieu îen faire , 
comme f ancien Philofophe ^ une qualité propre aux difi ' 
ferentes parties de la matière conftderées féparément i 
il l'attribue à la rnaffe entière , au tout que forment pat 
leur ajfemblage les êtres particuliers. La réfutation de 
cette hypothèfe termine le quatrième Làvre de fAtu'h 
Lucrèce. L* Auteur prouve que le mouvement & Ht 
repos font de fimples modes ^ que le corps indifférent par 
lui-même à tun ou à F autre y a befoin iêtre detervmi 
far une caùfe fupérieure j & que cette caufe dois être 
weejitbflance immatérielle* 

m 
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I. U N Voyageur qiiî par des chemins rudes & tof* 

tueux veut atteindre le fommct d'une montagne , las 
«u milieu de fa route , s'ailied fur un rocher , reprend 
baleine & fe repofe. 11 contemple ces roches efcarpées » 
ces hauteuR inacçeffibles dont & confiance vient de 
triompher , & porte des regards fatisfaits fur toutes les 
traces de iês pas. Un moment après il fe lève , il part» 
& ne fongeant qu'à gagner la cime » il pouifuit fk mac* 
che avec plus de courage. Comme lui , nous appro* 
chons du terme de notre courfe ; animés comme lui par 
l'efp^rance » volons à ce terme » & franchiiTons avec 
me nouvelle ardeur l'intervalle qui nous en fiSpare. 

A mefure que nous avançons » la lumière naiflânte 
idiflipe infenfiblement les ténèbres , (Se ce Poëte donc 
les brillans fophifmes vous avoient ébloui » ne vous 

)>9roU f^li» k m&ue. Avec quelle pompe cet cnncou 
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de la Divinité , fier d'une vidoiie chimérique, étaloit-il 
fes atonies imaginaires ! ayec quel fefie célébrait -il fai 

gloire du vuîdc ! Dcja vainqueur orgueilleux , la tête 
ceinte d'une double couronne , pour avoir arraché i'u« 
nivers à l'empire des Dieux 9 & féduic les hommes pac 
les charmes d'une artifîcieufe poëfîe , Lucrèce portoii: . 
au temple d'Epicure des trophées immortels. La Reli- 
gion fui voie , rrifte <3c chargée de chaînes ;viâinie prête 
à tomber ious le couteau facrilége d'une troupe profime: 
Hutour d'elle marchoient en verlant des larmes quelque$ 
amis de la Vertu. Une jeuneflfe folâtre faifoit par des 
danfçs âç des ris mocqvieurs éclater les tranfports d'une 
joie criminelle , Se femoit du myrte de des rofes fur les 
pas de Ton chef. Des Nymphes portolent dans des cor- 
beilles les préfens de Bacchus Se les fleurs confacrces à 
la DéeiTe de Cythere. Pour vous déformais éclairé par 
la raifon , vous fçavez que toute cette pompe n'eft 
qu'un vain phantôme : vous avez và » Quintius ; avee 
une Airprife mêlée de honte Se de mépris ces fragiles tro* 
phées difparoître comme l'ombie , & l'illufion n'a pià 
séfifter à la vérité. 

Comment ce fyftème fi bizarre , fi contraire au vrai» 
s'eft-il accrédité parmi les hommes ? Quels preftiges ont 
cou^ ert leurs efprits de ténèbres affez fombres pour 
éteindre la lumière naturelle pour édipfer même le 
flambeau de la vérité t Quel enchanteur apû leur faire 
abandonner des temples élevés par leurs ancêtres ? La 
voix d'Orphée eut moins d'empire fur les lions de la 
Thrace ; les ficco/ds (f Anon n'attiiéient pas avec IfL 
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même force les Dauphins du fond de la mer : les pienes 
ne furent pas plus fenfibles aux cadences de la lyre har- 

monicufe qui bâtit les murs deThebes. Cet enchanteur 
efl le plaifir. Ses pcrûdes attraits féduifenc les Tens , ôc . 
lendeot le menfonge aimable. 

Accordez-moi » dit Epicùre, un efpace pénétrable & 
toiis lescotps ; immenfe, & qui toutefois ait des parties 
lupérieures 6c des parties inférieures ; qui exifte par foi- 
même , du refte femblable au néant. Accordez-moi une 
quantité de matière , infinie comme le vuide , mais qui 
ne puifle le remplir ; des atomes en même-tems homo^ 
gênes (Scdiffcrens \ lîmples, quoique diflingués par tou- 
tes fortes de figures , étendus fans être divifibles , ayant 
des parties & ûins parties. Ajoûtez qu'un tout n'ed pas 
plus grand qu'une portion de lui-même ; donnez - moi 
des modifications qui ne foient pas accidentelles : je 
vais créer le monde (ans le fecours d'une Divinité. Peuo* 
être le pourriez^vous : mais vous paflèr ces mooftrueufes 
contradiâtons » ce ibroit le comble de l'extrava- 
gance. 

Au refte, ce n'eA pas aflez de la matière pour former 
des corps : il faut de plt^ que le mouvement unifie les 
•tomes. QueHe idée aurez.- vous de Lucrèce, fi fur ce 

point comme fur les autres , avec toute fa prcfomption , 
. il ne débite que des chimères. Développons cette faulfe 
théorie du mpuvement. Quoique très-facile à réfuter , 
c*ef{ néanmoins la principale partie du fyflême d'Epi-. 

cure. Ici nous le voyons embraiTcr par choix une crrciur 

£ioiIiere. 11 xouioii.ttouver daos les atoaie^ mcuies le 
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|)rîncipe naturel de leur mouvement ; il fentoit d'ailteoii 

que pour faciliter dans le vuide la rencontre de ces cor* 
pufculcs, & multiplier leurs liaifons , ce mouvement dfr* 
voit être auiE diverfifié que leur forme, Long-tems in<* 
dëcis, après un mur examen » il crut avoir tfouvé le 
dénoument : la pefanteur lui parut feule capable de 
remplir toutes fes vues : il en fit une propriété de la ma- 
tière , un attribut inféparable des corps, une partie de 
leur eflence» 

Mais lorfque Dcmocrite expliquoît autrefois la mcmc 
dodrine , enfeignée d*abord par Lcucippe , fi Mofchus 
de Sidon n'en eft pas le véritable auteur, on dût lui 
Tépondre quhm pareil mouvement, loin d'occafionnet 
le choc 6c la réflexion des atomes , ne (èroit pas même 
propre à les mêler enfemble. Ils fuivroient éternelle- 
ment des lignes parallèles , fans que jamais les premiers 
attendirent ceux qui tomberoient au (econd rang ; A: 
dès>lors il leur feroit impoffible de s'unir, Démocrîte 
qui rioit de tout, avoir peut-ctre ri de cette objection; 
mais il ne l'avoit pas réfutée: que pouvoit-U en efkt 
oppofer à l'évidence f Tous les corps qu'entraîne leur 
pefanteur décrivent une perpendiculaire , à moins que 
quelque obflaclc ne combatte cette diredion ; mais 
quels font les obflacles dans un vuide que l'on fuppofe 
parfait i Lorfque la pluie traverfe une atmofphere tran* 
quille , la goutte d'eau qui tombe la première n'arrête 
pas celles qui font au-deilus ; elle ne peut ni les choquer 
ni les refléchir : vous ne voyez point les particules col« 
latérales j qui defcendent en même-tems des nuages» 
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fe Grâpper ou (e joindre les unes aux autres. Epicure 

avoit trop de pénétration pour ne pas fcntir cette dif» 
âcuké : il prétendit la réfoudre en prononçant que Tes 
atomes déclinent dm la perpendiculaire ^ Se qu^ùs deC^ 
cendent félon des lignes obliques. Par cette dédinaifon 
il crut mettre le hazard à portée de tout exécuter; & fe 
flattant que tout iroit félon fcs de(îrs , plus ingénieux 
que Démocrite, il livra (es corpufcules ainû détouméa 
à la pefanteur qu'il fuppofoit leur être naturelle. 

IL Je ne prétens pas lui reprocher un défaut dont il 
Convient de bonne foi , Se qu'il s'efforce même de 
corriger s il n'eft pas refponfabie de Terreur d'au* 
trui. Je me bornerai donc à combattre la fuppofition 
par laquelle il a voulu réformer l'ancien fyllême > <Sc je 
ferai voir qu'elle eft non*feulement&uire, mais inutile. 
En effet, ou les atomes déclinant tous enfemble , fuî*^ 
Vent d'un pas égal lamême direflion , & les lignes qu'ils 
décrivent font parallèles : en ce cas £picure ne gagne 
rien : il jretombe dans l'embarras même qu'il croyoît 
éviter , puifque ces corpufcules iront toujours féparé« 
ment , comme dans l'hypothèfe de Dcmocrite , ôc ne 
le toucheront jamais : ou plufieurs defcendent oblique- 
ment » tandis que d'autres tombent en ligne perpendi« 
culaire , Se pour Ion la diverfité qui régne entre leur 
forme fe retrouve dans leur diredlion. Chacun aura fon 
.département , 6c les atomes feront partagés en deux 
clalTes* Mais leur nature eft femblable , ils font tous fans 
tuteur 5 vous regardez leur chûte comme Pefiêt d'un 
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mouvement qui leur eft propre ; comment cette chflttf 
peut-elle n'être pas la même ? Des corps homogènes ^ 

également mobiles par eflencc , ôc qui ne font ébranlés 
par aucun moteur , ne doivent p^ £c mouvoir d'une 
manière différente^ 

Si les chimères que vous débitez > Epîcure , étoient 
prcfentées par la Religion , avec quel mépris les rece- 
vriez-vous î Vous i'accufez fauITcment de nous rendre 
malheureux ; vous Taccuferiez fans injuftice d'être la 
Iburce de nos erreurs. Eft-ce ainfi que vous variez à 
votre gré relfence de vos atomes ? Mais que dis -je ? 
vous ofâtes donner pluiieurs âgures à des éiémens indi- 
vifibles ; pourquoi n'auriez«vous pas auili diverfiâé leun 
mouvemens f Vous pouviez même être plus libéral i 
leur égard. Il vous étoit aufîi facile , auflî permis de les 
fuppofer tournans fur leur axe , de leur faire tracer des 
ipitales f des volutes , des eilipfes , décrire en un mot 
toutes les courbes , toutes les figures poflibles , d'en 
former des réfeaux , des tiflus de toute efpéce , que de 
les incliner un peu. La nature dont vous arrachez l'em* 
pire à la Divinité » refpede vos ordres , obéit , efdava 
foumife , à vos moindres defirs; Vous voulez donner 
des loix à l'univers ; mais vous ne fçavcz pas les don- 
ner. Ufurpateur de la fouveraincté , connoiifez mieux 
quels en font les droiu. Vous ufez à peine fiir ce point 
de la puiflânce fuprême. Tout-puiâànt devez -vous 
craindre de pafler les bornes de votre pouvoir ? Vos 
atomes ^ l'objet le plus cher de vos foins , Ont reçu de 
.vous dçs figurer avec épargne : vous leur accordez k 

mouvement 
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iBOavemeat avec une épargne encore plus grande. Vous 
aviez cependant befoin de le varier à l'infinL Pourmet^ 
•sre ces corpuicules à pôrtée de s'entrechoquer , Se par-là, 
de s'unir, il leur falloit une multitude de diredions tou- 
tes diâerentes «Se même contraires > dont le iiazard pue 
Se fervir à fon gré. Qu'efi-ce que vos atomes en eâ^t , 
fSuis cette contrariété de mouvement , feule capable dë 
les mêler cntr'eiix ? C'ell une armée nombreufc compo- 
£ée de divers bataillons , & prête à combattre. Mais 
une armée, quelle que (bit ùl dirpoûcioDy fa force, fon ar< 
deur , ne peut livrer de combat , fi dans fa marche elle 
ne rencontre point d'ennemis. Un niîfleau qui ne trouve 
point d'obftacles à fon cours , ne peut s'arrêter.^ 
. Vous me direz qu'il n'étoit pas en votre pouvoir de 
diverfifier akifi le mouvement ; que des corpufcules dont 
la nature cft fcmblable , & qui tombent d'eux - mêmes 
. dans levuide, ne pouvoient pas y prendre d'eux-mêmes 
des chemins oppofés. Non (ans doute , ils ne le pou-» 
ivoient pa$; mais pourquoi ont-ils pu fuivre les uns la 
perpendiculaire , les autres une route oblique ? Je ne 
vois pas moins de raifon, fi vous n'en rcconnoiflez d'au-^ 
t£C que votre volonté , pour imprimer à vos atomes un 
mouvement varié , que pour donner une l^ere pente à 
leur cours. Cette fiâion , fans être plus abfurde , eût 
lyiicux /econdé vos projets : elle vous facilitoit la créa- 
non de l'univers.. Ne voyez -vous pas d'ailleurs, que 
votre fyft&ne renferme des contrariétés groifiéres. L'er- 
reur ell aveugle ; elle (ê tend des pièges (ans les apperce* 
yoii. Vous fouçencz que les atomes ne doivent qu'à 1% 
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pe&nteur le mouvement qui leiu fait traverse VttAfhé 
immeàtc du vuide: vous aTouez en même-^cms cyi'oii' 
corps fuît la perpendiculaire , à moins que les corps pla* 
ces au-deflbus ne le forcent de s'en écarter : toutefois , 
qui le ccoiroit i oubliant vos piopres principes , vous 
donnez une pente à des atomes dont la chute n'eft 
pcmit eaufëe par une impulfion étrangère ; qui tombent 
fans rencontrer d'obftacles ! Et vous trouvez des adora- 
teurs > Pbilofbphe kconf^quent ! Vous avez des difci- 
plesqui vous legatdent c<Hnme Toiaclede laNaturede 
l'interprète de la vérité f Où tendent ces tvDopes confiK 
fes de corpufcules ? D*où naît cette différence dans leur 
direélion î cft-ce Tcfiet de leur choix ? eA-ce le vuidc 
qui les détourne, ou quelque vent échappé des caveD* 
nés d'Eole t Les attributs dont il répugne qu'un èwÊ 
cxiftant par lui-môme foit privé , font les feuls qui foC» 
fent partie de fon eflence ; je Tai démonué , lorfqu'il sV 
gtffokdekfiguredesatomes.Pàrood(Sqiieittfivous£ûtef 
décrire à quelques-ims d^tr'euz tme perpendiculaire, ih 
doivent tous prendre la même routerfi vous en détourner 
quelques-uns, il faut les détourner tous. Puis donc que 
chaque atome peut, felon vous , fume indifléitOHiRM 
l*ùne & haitfe diredion, vous avoues qu'aocune dt§ 
deux ne lui eft efTenticlle. Regarder Tune on Pautro 
comme nécel&ûe , c'ed une erreur : foutcnir qu'elles 1# 
font toutes deux , c'^eft une abAirdité* 

IVailleun nous dîTons qu^m coips femeut oblique^ 
ment , lor(quc le point dont il part n'efi pas vis-à-vis âô 
nous ^ quoique dans le vrai ce cotps décrive une ligiia 
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it^. Je legircie te côcé d'un ^rré \ tout ce qui mnt 
è moi fof èm lignas pamltôletf à ce côté ihe paroft droit i 

qu'un corps enfile la diagonale , il va droit ; cependant, 
connue je ne fuis plus vis-^à-vis , je dirai qu'il marche fur 
une ligne obliqae. Tcfbc chauge fi mod œilfe porte à 
IVxtfémité de te diagionatef Elle devioitt droite pouf 
lors ; & les côtés du quarré cefTent de l'être à leur tour. 
Ainâ le plan de l'écliptique & celui de Téquateur fone 
lédpro^piement incUads hm à i'autte. Toute h difie* 
fence donc eimt cet lignes obliques ftuxqueltes itoxti 
▼ous félicitez d'avoir eu recours , & les lignes droites , 
c'cft qu'elles ne font pas confidérées du même point. 
Mais dans l'abinie d'un vuide faus bornes» «tens des ef- 
paccs kimeiifi») ffiomita^fiioî te point d^ôùdefcendenc 
les atomes , montrez-moi leur terme : de quel côté , fous 
quel regard pourrons-nous dire que leur chûte cft obli-* 
911e ptiit4t ^ droite , qu'elle efl droite plutôt qu'obli-< 
91e f Que votttf fyâline ell mil côneené I Vous lui 
donnez pour foûdeffieâs des principes qui k détruis 
feot. 

Les âloflM i direz TOUS, partent de points infini* 
flMii: éloignée , lbn€ précipités par te pe&nteUf trer» 
le centre de k terre. Vous regard» donc llnflni comme 
tin cercle dont la terré eft le centre. J'ai fait voir corn* 
tôcfi cecte idée ell fau(fe , combien nième eUe eft ab- 
fbffdes tneis feic; ette ne fiMrcdfe en rten tos ptéteih* 

lions. En effet , de toutes les lignes qu'on peut ûtet 
de la circonférence au centre , la plus courte ed , fans 
eonCrediCitepetpeQdiculaixe: une l4;oe^ feroit obiiquo 

Mij 
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s'en éloigneroic abfoliiinent. Si donc vous fiippofeÉ 
divergens des atomes , qui traveffent depuis une étec* 
nité des efpaces immenfes , vous leur faites décrire , au 
lieu d'un rayon , la corde d'un arc. Rebelles à la pefan- 
teur , écartés par leur dédinaifon de. la route qui con- 
duit au centre , ils iront fe perdre au loin fans retour. 
Etrange contrariété ! vous les éloignez du terme où 
vous leur commandez de tendre : c'eft par vous qu'eft 
combattue l'exécution de vos ordres. 6ll-ce aiqû que 
vous corrigez P«rreur de Démocrite t vous couvrez une 
faute par une faute plus grande , & vous vous.trompes . 
(ieux fois inutilement. 

Les preuves que vous tirez de la liberté de l'homme 
pour établir ce mouvement chimérique foât encore 
plus abfurdes.. Raifonnement d'une nouvelle efpéce I 
L'homme eft libre , dites-vous ; il fait ce qu'il veut : ce 
qu'il ne veut pas , c'efl volontairement qu'il le rejette : 
donc les atomes fuivent une ligne oblique % point de 
liberté fans cette diveigence. Mais cette dive^ence eft 
une chimère ; je l'ai démontré : fi je vous en paflbis la 
fiippofition » jamais la hberté ne lui devroit l'origine^ 
Suppofons donc que les atomes & meuvent oblique- 
ment ; que doit-il en réfulter ? L^homme » dites-vous t 
fera libre. Quel lien unit ces deux propofitions ? Je ne 
vois rien qui me perfuade que l'une foit la fuite de l'au- 
tre : que dis*je f je vois le contraire. Si c'efi par un e&£ 
de leur nature» par leur propre foice âc fimscaufe^ que 
les atomes s'éloignent de la perpendiculaire , ils s'en 
éloignent par uue néceiiiié abfolue , dès-lors plus d% 
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fibeité. S'ils pfcnnent par choix une route oblique , s'ils 
jouifiênc en la (uivant d'une parfaite indépendance qui 

fe communique aux corps formés par leur concours , 
en ce cas l'homme n'aura pas feul ce noble atuibut 9 
qui néanmoins , de votre aveu même , eft i'appanage de 
PeTprit. Au lieu de fuivre la pente de Ton lit , Teau mal- 
gré Ton poids, s'arrêtera fufpenduc tout-à-coup fur le 
penchant d'une colline. Le feu fe jouera quelquefois in- 
nocemment fur le chaume, ne confumera que les 
bois<)ui lui feront odieux. Cette pierre depuis plufieurs 
fîéclcs immobile au faîte d'une tour fe précipitera d'elle- 
même en bas, fi par hazard elle s'ennuye d'être placée 
Si haut. Si le Soleil veut , le Soleil ne fe lèvera pas ; 
k Lune ne diflipera les ombres de la nuit » que quand 
die voudra bien favorifer les mortels. Tout ce que 
vous voyez dans le monde , ne le regardez plus comme 
l'effet du hazard , du mouvement & de i'effence des 
itres« Tout dépend de leur volonté, de leur caprice , 
s'il eft vrai que la Nature libérale fans choix ait prodi- 
gué fans diftindion rexcellente qualité que poHedent 
les hommes ; fi la liberté n'eH pas un privilège de notre 
efpécc. • * 

Mais lorfque vous l'accordez indifféremment à tous 
les corps , ennemi de la gloire des hommes , pourquoi 
prétendez-vous les en priver ? Si je conçois bien les- 
principes de votre afiireufe dodrine, quekpie chofe que 
Afle un homme, quoiqu'il fe croye le maître de ne pas 
faire ce qu'il fait , cette adion s'opéra par la feule for- 
çe de la matière par de&mouvemens qii'il ne coa« 

Miij 
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pok fMif mêmet loia d'ça dtifxxror. Joue ce qui nooét 
irrive ne peut p99 ne point arriver , parce que , quelio 

que foit la dircdion des atomes , ces corpufciiles , 
unique caufe de nos mouvemcns , comme de ceux des 
«Ares de tous les corps tefteftres, ne font pas Kbici 
dans leur cotirs^ Par conféquent l'inévitable defiia eA 
l'arbitre de notre fort; ce deftin créateur de l'univers, 
il qui les Poètes accord oient autant de puiiïance fuf les 
PieuK Se for Jupiter même » que Jupiter & les Dieui en 
«voient fur les foiUes mortels. Cette fttalicé vous efl 
en horreur , Se toutefois vous l'ctabiilfez , en foutenant 
qu'une aveugle déclinaifon de la matière a tout produit^ 
m donnant pour caufe de tout des atomes précipité 
par une pefanteur qui leur eftpropre. 

L'empire du dedin ne fe bornera pas même à Phom-^ 
laefeul; il n'y aura point d^ètres» point d'évçnemens 
qui ne lui foient aflujettis : ce qui détiuit le hasard, vo« 
tre Divinisé fouveiaiae, le pere des Dieux, le maître 
des humains. Que lui reftc-t-il , fi tout cft ncceffaire ? 

tout doit l'être , dans vos principes , puifqu'en e^t 
ces atomes que vous prétendes & mouvoir à^ewtoA^ 
mes, ne (e meuvent pas librement. Envain vous lep^ 
fentez^vous leur union , comme le huh împrévû d^ine 
rencontre foudaine , d'un concours fortuit , dans lequel 
lis s'entrechoquent avec des Ibrces égales. Ces coipuf- 
culesottt en exm-mêmos une eanfb ftcmte de leurs Mak 
fons. Tout ce qui leur ard ve dans leur chûte , ne petit pas 
jie point être , parce qu'un atome qui tombe en tel tems, 

avec tel degré de vttefle^ doii iqicootier péciiemeiu 
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â*tel pomt cdiû qui deicend dans le même teins, 
•«vec yn de^ de vtteflb égal ; & que la ftpaïadon de 

part & d'autre eft, félon leur forme , impoflTible , ou né- 
ceflâirc. Ox tout réfultat ell de la même nature que les 
^mens qui le compofent: ainfi par mie cooféquenoe 
évidente de votie principe , Ja deftinée régne fouverai- 
nement fur tous les êtres ; le hazard cfl banni de l'uni- 
vers , <Scrhomme n'a point de liberté, s'il n'eft qu'un 
«ompofé d'atomes. Mais la volonté n'eft pas dclavt. 
Berne d*eUe-nième & connaMGmt fa propres droits» 
elle brave les ioix tyranniques du deftin. Un tel attribue 
n'annonce*t-il pas que l'eue qui le poiTéde e(l diflingué 
4ie la matière & fopérîeur à vos atomes t J'iniiilerai 
davantage fur ce point^cn examinant la nature de Pâme. 
11 me fuffil à préfent de vous avoir démontre , que le 
snouvement attribué par £piciiie à fes coipuicules eft 
incapahic de produire ancnn corps y patQgqoe, quelles 
que puiflcnt être les Kgnes qn^ilkor &k décrire , qu'elles 
foient obliques ou perpendictxlaîres , parallèles ou di- 
vergentes , jamais il ne réunira ces élcmens. Leur d6- 
dinaifon même établie ne rendroit donc pas votre f/^ 
tÉme incîHeiif» 

Il efl y dires-vons y un moyen de hm naître entr'eox 
«ne multitude d'enchalnemens diverBâés à Tiafini : c'eft 
de fuppofer avec Gafiendi , leur vtteâe inégale. Cette 
leniehTpotbèferélbraiekfyflèmedel^^ a^d*& 
pleure : elle doit produire parmi les atomes des Hâtions 
fréquentes Ôc nombreufes, La feofe inégalité du mou- 
vement peut £Ûse ca cfiBt , qu'on agonie dont la viteile 
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eft fupérieure , atteigne celui qm le précédok de lai 
donne des liens ; que ceux-ci foient entraloés pat &axH 

très ou les entraînent. Pourquoi cette heureufc idée ne 
s'o£it-elIe pas d'abord à Démocrite f £picure n'eue 
pas été contraint de varier » par une fiippofition qui 
lui fait peu d'honneur , la marche de (es atones , d'îina- 
giner une divergence contraire à la nature du mouve- 
ment qu'il leur attribuoit. Voyez des chiens animés pac 
le fon des cors de chaiTe & par les cris ctes picpieuia*; 
fuivre dans les détours d^me forêt immenfe tes traces 
d'un Cerf qui ne peut fe dérober à la fîncfle de leur odo» 
rat : avec la même ardeur , ils n'ont pas tous la même 
viteilè : quelques-uns plus légers devancent les autres f 
terraflent Panimal & le déchirent ; le rade de la meute 
s'avance à pas inégaux. Que du haut des airs un Milan 
fonde fur une Colombe ; envain elle fuit en s'abattanC 
vers la terre : plus vite qu'elle , il atteint cette proie 
snide , la faifit âc l'enlevé. Ainfi quelques atomes , quoi^i 
que devancés par d'autres , peuvent , dites- vous , les 
' joindre , parce qu'ils ont plus de vicefle, & s'unir avec 
eux, . 

La folution imaginée par Gaflendt nVft quHme dé*- 
faite. Quel fecours peut en tirer Epicure , qui foutient 
/que les atomes font des êtres néceiTaires , qu'ils fe meu^ 
iVent par eux-mêmes , & différent uniquement par leuc 
forme. Qu'un ibul d'entre eux tombe avec plus de vi^- 
teflfe ou de lenteur que les autres , on ne pourra plus 
dire que leur nature eft femblable. D'où vient cette 

nouvelle différencef Quelle main a donné des ailes à 
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teax dont la chûte eft plus rapide f Je pois » dices-vons, 

les fuppofer plus ou moins pefans. Vous les aviez ainfi 
flippofé revêtus de clifTérentes figures ; hypothcfe in- 
foutenible Ci les atomes exiflent par eux-mêmes : âc ce 
que vous ajoûcez id ne choque pas moins 'la raifbn. 
Ed effet , la pefanteur de tous les corps doit être pro- 
portioncllc à leur mafTc. La mafle des atomes n'eft donc 
pas la même , û leur pefanteur ed inégale : âc comme 
ils font compofés de parties , Patome plus pelant en a 
reçu davantage ; elles font moins nombreufês dans 
tome plus léger. La Nature avare pour les uns de ce 
qu'elle prodiguoit aux autres , leur aura fait un partage 
inégal de la matière. Si vos corpufcules ont une caufe, * 
jt conviendrai qu'ils font fufceptibles de cette variété : 
nous la trouvons dans tous les corps qui s'offrent à dos 
yeux. Mais elle répugne , s'ils font fans auteur. 

Je vais plus loin : û les atomes tomboient dans le 
vaide , quand on fuppofetoit leur pefimteur inégale , ils 
arriveroient tous au même point dans le même inflanr. 
£ofermez une pierre & une plume dans un tube , Se 
pompez Pair intérieur ; vous venez la pierre & la plume 
deicendre en mème-tems d'un pas égal. La difiKrence 
de leur vîteHc dans l'air libre eft caufée par l'air même 
qu'elles font obligées de fendre , & qui fait une réfif- 
tance plus force & plus longue à la chûte de la plumé , 
qu'à celle de la pierre. Mais dans le vuide rien ne peut 
s'oppofer à la defcente des corps ; il ne celTe point d'ê- 
tre pcnétrable, tant que les atomes y tombent défunis» 
D'ailleurs, s'ils parcourent de toute éternité des efpaces 
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immenfes , ils doivent tom dclbendie à la fois SctatUk 
même ligne. Quelle caulê pourroit arrêter dans le voide 
ceux qui tomberoient les derniers. Le lieu qu'ils quit- 
-tent ed peut-être plus éloigné que celui dont Jes pre- 
miers font partis* Us ont peut«ètctt été précipités plos 
tard du haut de Pefpace. Mais qui peut (ans indignation 
voir appliquer à un efpace immenfc , à une durée in- 
finie des mefures qui ne conviennent qu'à des êtres finis» 
& qui marquent leurs bornes f Qui peut entendre parler 
de lieux yoifins ou diftans du centre t ce centre , qui 
peut le concevoir ? Nouveau Dédale , vous errez dans 
un labyrinthe » ouvrage de vos mains : il eâ impratica^ 
Ue pour vous-même; fes routes n'ont point d'iâiie» 
Vous dites , ôc c'eft avec raîfon , qu'un efpace illimité 
n'a point de centre. Cependant pour former des maflcs 
telles que la terre , vous dirigez la chute de vos aconu^ 
yen un centre ou ils fa réunifient: le voideaun centre, 
êc n'en a point : accordez* vous isTilcftpoflibte, avec 
vous-même. 

D'ailleurs $ que j'adopte pour un moment vos idées, 
fur la figure, la pefittiteur, la maileft la vhefle des ato- 
mes ; que }t fuppoft avec vous qu'ils tendent totis les 
uns après les autres vers un point commun , centre de 
leur mouvement , Se ûége de leur repos : ces corpu(ailes 
aînfi modifiés , ainfi dingés»ne fonneroient pas le inoock 
tel que nous kroyons. En efet, oà pla^rez^ivous ce 
point de réunion ? Dans le milieu de la terre , fans 
doute : elle cft , félon vous , le centre <k pour ainfi 
dire , k noyau de l'uiiivers s c'eft autour, d'elle que 
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s^affiiiife de s'accumule tout ce <fjf'û y a de plus nuUfif 4k 
de plus froflSer dans la matière. Du haut de Pefpace tout 

les atomes accourent donc de toutes parts vers ce point 
unique : ceux fur-tout dont la furface eil hénfféQ , rude, 
laboteufe ; forte d'élémens qui dans votre fyfième fof^ 
ment par leur union les métauK , les pierres le labié. 
Les globules , autre cfpéce dont l'a/Teinblage compofe 
les fluides > s'y rendent pareillement en foule ; Se ce con« 
cours ne peut jamais finir , parce que la caufe du mou* 
vement qui les y poufle agit fims ceffe fur eux, ic qpm 
leur multitude eft immenfe. Ils s'accumulent donc éter* 
nellement les uns fur les autres , précipités par les efforts 
continuels de la pefanteur. La terre auroit d& s'accro^ 
tre à l'infini par cet amas prodigieux , porter fii cic^ 
conférence au-delà des aftres. Pourquoi s*eft-elle rerw 
fermée dans des bornes étroites ? Pourquoi a-t-elle fouf- 
fert que lefoieii âc les globes célefles ayent ét^ , loin 
d'elle, formés comme elle le fotf Tous ces corps fup« 
pofent de grands amas d'élémens. Pourquoi la Lune 
cft-elle un adcmblage d'atomes femblables à ceux qui 
compofent la terre f Pourquoi Saturne avec fon bfiUanS 
cortège » Jupiter le (k nombreufe cour , Mars Mercure 
êc les Comètes , ces aftres qui k montrent rarement à 
nos regards , font-ils le fruit de la liaifon de pareils cor-* 
puibuies f L'univers a donc autant de centres que l'on 
jr compte d'étoiles. Quel partage a foofiert cette force 
ettraéthre , pour être commune à tant de points dans 
l'immenfité du vuide ? Que de chimères vous forcez à 

plaifir 1 Foioc de pefantcur 9 où il n'y a point de centre $ 
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point de centte fads tourbillon ; & le tourbillon lui^ 
même fuppofe un fluide. PStf conféquent , fi la pe&ii* 

teur étoit le principe de la chûtc des atomes , ils de^ 
vroienc pour former différcns amas , écie diltribués dans 
plufieucs tourbillons , ôc tendre dès-Ion veis plufieurs 
centres : diftribiition iinpoflible dans le vuîde. 

En effet , la pefantêur des atomes Se leur direftion 
vers un centre exigent la préexifience d'un fluide, dont 
toutes les parties fims cefle agitées, Te meuvent en touc 
fens. Mais comme dans votre fyflême toute fubifauice 
eft un compofé d'atomes , la formation d'aucun corps 
n'a dû précéder le mouvement de ces corpufcules. Au* 
trement ils ne feroîent plus les principes de tous les 
£tres« Par confi^uent, fuppofé qu'ils tombent dans le 
vuidc , ils ne peuvent ni trouver , ni même chercher 
un centre. D'ailleurs , j'ai fait voir en parlant de l'in- 
fini , que dans un efpace fans bornes il n'efi point de 
terme d'où les atomes puilTent partir , point de terme 
ou ils puiffent arriver ; que l'on n'y diftingue ni parties 
fupérieures , ni parties inférieures. De ce principe , que 
je rappelle ici , pour ne vous pas laifler perdre de vue 
des vérité^ déjà démontrées , il réfulte que la pelànteof 
eft bannie du vuide , Ôc que les atomes , quelle que foit 
leur l ature , ne peuvent ni s'élever ni defcendre. En 
confcquence ils doivent renoncer à la pefanteur : mais 
fans elle point de mouvement: elle eft la iisule foret 
motrice que tous reconnoifliez dans l'univers. Con« 
cluez que les atomes font dans l'impoiTibilité de fc 
mouvoir « ou ^ue du moins s'ils fc meuvent ils ne b 
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fiioniront jamais. Que penfèz-vous à préfent du fyC- 
ttme de Lucrèce ? Ses principes font démontrés hm s 
& quand ils feroient véritables , les conféquences qu'il 
en cire ne pourroient fubiîiler. 

Séduits par le charme des objets que nous préfentë 
un impofteur , nous lui prodiguons (burent avec une 
aveugle ^cilité nos applaudifTemens. D'habiles joueurs 
de gobelets font briller aux yeux du peuple une multi- 
tude de preiliges & de fauifes merveilles* La fouplelTe 

l'agilité de. leurs doigts en impoient aux regards les 
plus attentifs : des geftes éblouiflans Se rapides , beau* 
coup de paroles , leur baguette , tout confpire à cacher 
leur fraude : une pierre entre leurs mains devient ua 
oifeau. Le rpeâa.teur ignorant s'étonne & les admire : 
il en fera peu de cas, s'il vient à connottre le fonds de 
leur art. Ainfî le Poëte trompeur qui fçut fafciner vos 
yeux doit être l'objet de vos mépris lorfque vous au-' 
Kz i^etnement démêlé fes artifices. £n effet , vous ne 
fçavez pas encore ce que c'eft que la pefanteuir. Per- 
fuadé qu'elle efl: une propriété de la matière , vous la 
fuppofez inhérente à tous les corps ; ôc par une fauiTe 
coikequeoce de ce £iux principe , ce que vous croyez 
appercevoir dans les mixtes , vous l'appliquez à leurs 
élémens. Je vois , dites-vous , la plupart des corps fe 
précipiter vers la terre : placés fur la furface , ils tendent 
(ans cefle vers le centre , & font pour y parvenir des 
eflSi^rts.continuels* Donc tous les corps pefent par eux* 
•mêmes ; ils font entraînés vers un centre par un poids 
,qui leur cA .propre*. Âinii raifouoe .(^conque dctcrc 
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plui au tétDOtgnigc des jeta qu'ailx lumims de VA 
pm* Mais fi les icns foatla iêide régie de vos dédfiam» 

à la vue de quelques corps qui s'élèvent dans Pair , la 
légèreté devroit audi vous paroltre un attribut de la 
matiete. Le feu n'eft^il pas Ugti félon vous ? N'en dites* 
vous pas autant de ces phnitônieat qui détachés dci 
corps , fi l'on en croit Epicure , voltigent continuelle* 
ment autour de nous^ àc peignent pendant le jour à nos 
ytxat 9 pendant la nuit à notre ina^pnatioii , la figure U 
h couîeor des oi^ets f dont ils font » pour ainfi «foe> Pé* 
corce (Se la forme f Vous regardez fans doute auilî comme 
légers ces amas infenfibles d'atomes odoicins qu'exha- 
lent les atfonntesy les paxfums i la m^irhe À ces fuca 
piédeiii qui coulent des «bces, dans les plaines da 
î'heureufe Arabie. Enfin, ce qui s'élève <Sc defcend à la 
fois doit , félon vos principes , être à ta fois pefant âC 
léjfer. Telle elà par conlequent la lumière que k Soleil 
pfodigoe k toutes les parties de œ vafte dKnbiUofi | 
telle eft la lueur que répandent an ibin de ta nuit ces mé- 
téores, qui le rcpréfentent quelquefois à nos yeux > telle 
eft enfinceite des flambeaux , qui iemblent rameae^le * 
jour dans nos demeures. Les rayons du Soleil Amt^ k 
vous entendre , un écoulement infenfible âc continuel 
de fa fubftance même : ce font des ruifTeaua de fiamme 
qui coulent d'une fource inépuifable^ Vous ne doutée 
pa>queceti3efaioe»dontlapniff«nce aâMtéleur hk 
traverfer avec tant de vfcefllë des éfyvoK immenfejr, ne 
leur foit naturelle. Si le mouvement n'a d'autre cautt 
^'une peiaoteui inhérente à ianuiûere , c'eft donc la 
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pe&nteur qui porte les rayons {ufqu'à nous» Confidéres 
séannioins combien leur nx)UVemen€ ell contraire à 

celui qu'elle devroit produire : la pefantcur pouffe les 
corps de la circonférence au centre , de la lumière tend 
du centre i k circonférence. Mais ccilez de legardet 
aucun corps comme pefant ou Uger par foi-même. 
L'expcricncc & la raifon démontrent de concert , que 
ces deux qualités ne font ai l'une ni Tautre propres à U 
matière. • 
Mobile par fa nature , elle ne peut ft donner élfe« 
même le mouvement. Indifércnte à remplir telle ou 
telle partie de refpace ,de quelque coté qu'on la pouflb, 
die porte. £lle ne deûre pas plul le mouvement qtàê 
le repos :tOD)oiir3 propre à ces deux énu 9 elleneftf^ 
fére jamûs Pun k l'autre. En e^ , tout ce qui , iâns ce£> 
fer d'eue le même , peut ou relier immobile , ou rece- 
voir tous les mouvemens Se fuivre toutes les direâionf' 
poflibies 9 n?a pas le dfoîè de fecboîfir uaeffiodificsciott- 
pkit6s que l'autre » mats conferve celle qu'il a reçue^ 
La faculté de fc mouvoir fuppofe un certain degré de 
difcerncmcnt Se de taiSon i qualité que vous n^accordex 
pas (âBS doute à des portions de matière, à des corpof» 
coles aveugles ic fans intdlîgence. Ainfi le moovement 
des corps annonce une caufe motrice : fans quelque 
caufe y aucun être ne peut forcir de loa premier état. 
Quelle cft odle de bicbôtedes atomes dans b mide i 
rien ne trouble leur repos ; ils n*ont point de corps an* 
tour d'eux qui les ébranle , point de corps âU-^deilus 
d 'CW fui les preile» Quelque parc qu'ils fo trouvent g X 



Digitized by Google 



1^2 L'A N T I-L U C R E C 

quelle qu'y puifTe être leur (îtuatioa , il faut néccflaîre- 
ment qu'ils relient dans la même place & dans le 
même état» 

IIL M A 1 s tout eil plein dans l'univers ; de c'efl à ce 
plein que nous devons attribuer la chûte des corps. £n 
efict 9 notre atmorphère eft pénétrée d'un fluide beau« 

coup plus fubtil , qui mû fans cefle Se toujours diviû- 
Ue 9 ell en quelque forte Tair de Tair mcme. 
, Soyez à jamais célébrée^merveilleuie fubifamce , che& 
d^œuvre » inftrument d'une induftrie fouveraine. Invifî«» 
ble comme la main qui vous employé , vous échappez 
aux fens , Se ne vous montrez qu'à Pefprit. Vous êtes la 
partie la plus déliée des élémens , la fleur de la mâtiere» 
le fang répandu dans toutes les veines de ce corps im- 
nienfe. Produite autrefois par le mouvement , c'eft vous 
qui le faites naicie aujourd'hui. Dillribuée dans toutes 
les parties du vafte univers» vous en êtes la vie , vous 
en êtes Famé* Sans vous la Nature n'auroit aucune 
beauté. Les portions de notre globe feféparant les unes 
des auues » iroient fe perdre au loin dans les airs. C'efl 
VOUS qui par une force invincible les comprimez , les 
enchaînez de toutes parts ; âc lorfque les corps placés 
fur la terre s'élèvent en quittant fa furfacc , vous les ra- 
battez audi-tôt , vous les rendez à leur centre. Ils vous 
doivent leur poids.: vous êtes la caufe de la peiàn- 
teur. 

La matière éthérée forme en efiPet un rapide touibil» 
Ion autour de la terre. Far la force d'une continuelle 

impulflon 
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Smpulfion die ébranle cette lourde mafle » l'entraine 
dans fon ccAirs , 8c tandis qifelle Pobltge à tourner à la 

fois autour du Sôleil & fur fon axe , aflujctie comme 
ûous y à ces deux tévolucions , elle tourne en mcme- 
tehis que notre globe. 

Ce n'^ft ])a^ toutefois à ce môuvement,que j'attribue 
ta pefantcur. S'il en étoit la caiife, tous les corps tom- 
beroient parallèlement les uns aux autres , parce que le 
tourbillon terrelbt a le même âxe que la terre , & qu'il . 
en preflè tous tbs cerclés par des cercles parallèles. Ainfi 
dans les tropiques la chûte des corps , au lieu d'ctre di- 
rigée vers le cenue du globe , tendroic vers celui des 
lïopiques : à quelque point qu'ils tombalTent , ce point 
feroit paHie d'une ligne , qui formeroit avec Paxe un 
angle droit. Or le contraire arrive , nous le fçavons : la 
pefauteur a donc un autre principe. 

Nous entrons , Quîntius , dans le fanâuaire de la 
Nature; notre oeil fonde des profondeurs peut-être 
hnpcnctrablcs. Cette tendance au centre , commune à 
tous les corps , eft un phénomène dont la caufe fe dé-» 
robe à nos recherches. ElTayons de la démêler: û mon 
explicadon ne vous paroit pas convaincante , vo«s 
conviendrez àu moins que la matière à qui j'attribue cet 
effet , efl capable d'agir avec plus d'art , eft infiniment 
plus fure dans fes opérations, que vos atomes. 

Concevez d'abotd que cet océan de matière fubtile . 
qui circule autour de la terre , fe divife en une infinité 
de pyramides , dont les bafes fe terminent à la circon- 
fércnce » & les foimnets ie xéuailïieat au centre dii 
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tourbillon. Elles font toutes dans un équilibre parfait, 
parce <jue la (juantitc de matière étant égale dans tou- 
tes , toupe; ont une force centrifuge cg^c* Si Tune 
d'eotre eUe$ devient plus foible » les autres prennent 
au(fi-tôt le defllis 5c l'abaifTent , jufqu'à ce que l'égalité 
des forças ait rétabli Téquilibre. Or dès qu'un corps 
gravç entre dans une de ces pyramides , autant il a do 
mafle , jutant il lui ^t perdre de fa force penuifîige. 
L'arrangement & U fprme des particules dont ce corps 
çûcompofé Tcmpêchent de fuir le centre avec la même 
rapidité que la maciexc célefle. Ainfî la pyramide , oa 
cette m^ffe grolEere eft placée , s'ab^iiTe : 1^ pyrami- 
des vpifines rejSuent fur elle âc la pouffent en bas» parce 
qu'elles ont plus de force centrifuge. Celle-ci , con- 
trainte de s'ahaurp » pxeiTe vivement le corps^en préçir 
pite la chute par des çoups redoubles » & le povflb veni 
fqn fomine(> doAt la pointe touche Iç centre de b 
terre. 

r 

Si la partie du âuidç éçbçré qui tourbillone autout^lQ 
la teire » n'éproiiyoit pa$ une é|;atç preilioQ d^n^ tous 
tt% points , elle s'écouîeroit par Pendrpit où cette pre& 
fion feroit moindre , à portcroit notre globe dans un 
des tourbillpns VQi(Lqs. Mais co]pme eUc efi également; 
^reflee de tputej; partç , c^e preod la fpime d'une fphe* 
îé , ou duflioinç upe forme approchante. Or toutes 1(^. 
fois qu'un volume fphérique cfl aiiifi comprimé dans tous 
les points de fa circonférence , l'impteflion d© la fo^CC 
qui agit de tw\ çptés fur ce fphesojide > fc porte toute 
^Qtierç a(i. ceutcç |pac i;our les rajp^s. Ifà. chûte d'ua 
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•Olps grave où, donc nécellairement dirigée vers le 
.cCDtfe de la teire , quieft celui de kpreilîoo* Ceft 
vers ce point que la pyramide dans laquelle il le trouve , 

poufTée par les auircs , le clialTe 6c le précipice à Ton 
tour. 

Ainfi lorlqu'une pierre fend d'un vol rigide ks flots 
de Pair, le fluide étheré fait eflbrt contre elle de toute 

fa hauteur. Il répond par un coup fi rude au coup 
qu'elle lui porte , qu'il la rejette vers la terre. Votre 
bras en lançant cette 'maflè Tavoit forcée de s'élever: 
cDe retombe, non parunepelânteur, ou par un-mou* 
vement qui foit propre à fa nature , non par cet amour 
chimérique d'un centre , qu'imaginent quelques Philo- 
fophes ; mais parce qu'elle obéit à l'impreifion de la . 
matière célefte qui la repouflè avec force. 

Pour avoir une jufte idée de la pefanteur , telle que 
je l'explique , jettez les yeux fur l'eau : ce fluide vous 
en offre une image iênfible. Il fait eflbrt contre le foùd 
du vafe qui le contient , ^fedivifeen colonnes égales 
qui fe fôutiennent toutes dan€ un parfait équilibre : cff 
qui rend fa furfacc parfaitement unie. Faites enfonccf 
du hégt dans Peau $ jettez-y du bois ; le bois remonte à 
peine en nageant avec effi>ft; le liège ie relève fur le 
champ. C'eft que Peau eft pouffée vers le fond avec 
plus de force , que l'un ou l'autre de ces corps. Dès 
iju'ils y font plongés, Péquilibre ceffe, ôc la colonne 
dans laquelle ils fe trouvent perd de ia force , autant 
que la pefanteur du volume d'eau déplacé furpaffe celle 
ou du iiége ou du bois. Les colonnes voifines PemporteaC 
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par confc^ueot fui elle » la forcent de céder & la foulé-^ 
vent : celle-ci monte en pouffant ces corps qui Taffoi* 
bliflènt , & les rejette enfin dans Pain 
De-là vient qu'un folide plofigé dans Peau perd ton* 
• Jours autant de Ton poids , que pefc un pareil volume" 
du âuide> parce qu'il efl foutenu à proportion. C'eft 
ce qu'éprouvent les matelots > foit en leVant Tanchre' , 
foit en retirant du fond de la mer la charge d'un vai£- 
fcau fubmcrgé. La mafTc foulevée par Teau monte d'a- 
bord facilement: mais aui&-tôt qu'elle cft arrivée dans 
fiûr, qui lui rend toute fà pefiinteur^ le poids s'en fait 
fentir , Se toute la troupe hors d'haleine redouble Tes ef«- 
forts , pour faire à force de bras tourner le cabeflan. 

Ce que je viens de dire peut s'appliquer au tourbil* 
Ion qui environne la; terise. Tout s'y paile de même : il 
ne s'agit que d'en regarder la circonférence comme le 
fond , Se d'y fubflituer des pyramides aux colonnes, 
.Vous verrez les corps par la même raifon qu'ils s'élc- 
yent dans l'eau , tomber dans l'éther, & le même cbranr 
lement les poufTer dans 1^ de ces fluides vers le cid » 
dans l'autre les précipiter vers la terre. 

Je n'y vois qu'une diâereuce ; c'eA que quelques 
corps ,fe plongent dans l'eau fans retour , & relient at- 
tachés au fond, parce qu'ils pefent plus qu'un pareil 
volume de ce liquide ; au lieu que la matière fubcile 
ayant plus de force centrifuge que tous les corps terref- 
tresy.aucun d'eux ne peut par quelqu'ciTorc que ce foie 
s'élever à la circonférence du tourbillon. ChalTés vers 
la fui&ce de la cecrc , ils retombent tous, & leur vitefle 
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croît à mefure qu'ils en approchent. Car la matière cé- 
lefte prefTe vivement leur chute. Ses coups fe fuccédent 
avec rapidité : elle les chan'e en fuyant ^ les pourfuk 
iâns relâche* 

Qu'un corps (bit fufpendu , il gravite phi$ on moins , 
félon qu'il renferme plus ou moins de particules cthc- 
lées. Cette différence de pefanteur dans les corps ter- 
lettres n'eft donc pas, comme vouslepenfiez, l'efiet 
•de petits vuides femés entre leurs parties , Se dont le 
nombre plus ou moins grand , rende ces corps plus ou 
xnoîns rares. EUe vient de la proportion qui s'y trouve 
entre la matière propre & la matière cëlelle t tout ce 
qu'ils ont de Pune les pouflTe vers le centre de h terre: 
tout ce qu'ils contiennent de l'autre les faic tendre 
vers le ciel. AufTi voyons-nous les feuilles , la paille 6c 
les plumes voltiger long-tems avant leur ckûte. A peine 
ces corps font-ils repoulTés avec aflez de force , pour 
être en état de fendre l'air au-deflus duquel ils nagent , 
foible jpiiet du fouffle le plus léger. Mais les corps dcn- 
fes n'ont que des pores très-étroits. Ils renferment peu 
de cavités intérieures , Se par conféqnent ils donnent 
à Pcther plus de prife fur eux. L'éther contraint de 
lutter contre leur réûilance , recueille pour en triom- . 
phef toutes fes forces, les prefle avec vigueur, Se les tcr- 
falle enfin par la continuité de fon impulfion. De-là 
vient qu'une maffe d'or eft plus pefante qu\ine pareille 
malle de fer, que le fer pcfe plus que la pierre , la pierre 
phis que les os , les os plus que la plupart des liqueurs, 
A qu'enfin les diâëientes liquem;; différent entre, elle» 
fourJepoids^ Niij[ 
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L'aftion de la matière (ubtile fur les corps eft donc 

la vériuble caufe de leur pefanteur fpécifique. Cette 
matière par une continuelle prefTion retient toutes lès 
parties de la terre accumulées autour de leur centre » 
âc par Uiupéhoricé de ùl force centrifuge pouflè vers ce 
centre tous les corps. Elle applique l'atmofphère cou* 
tre la fuperficie de notre globe , ôc le fait tourner fur 
lui-même, fuTpendu dans ce âuide. Ea comprimant Vêkt 
elle lui donne aflêz de poids pour contenir dans leoc 
lit les eaux de Toodan , malgré la couxlMire de cet imr 
inenfe bafTin. 

De* là vient que toutes les parties du globe tendent 
i fe réunir en unfeul point»^ que fiquelqu'une s'é* 
carte > eHe eft repouflféelur le champ avec plus ou moins 
de force , félon fa denfité. Deux corps voifîns , dont 
chacun éprouve une prei&on diâcrente , fe balancent 
réciproquement ; Se l'un monte pendant que l'autre s^ar 
baiffe ; non que le premier foit léger par foi«m£me , ou 
que le fécond ait une pefanteur qui lui foit propre , 
mais parce que la force qui les pouITe vers le centre elt 
inégale. Ces deux corps Ibnt comme les branches d'une 
balance , qui té (butiennent & la même hauteur , tant 
qu'on n'ajoute rien au poids de Tune ou de l'autre. Si 
.vous furchargez le bafTin de la droite , il dçfcend au& 
tdt 1 Sç tintât lacbatne q|ui le retient^il Sût monter àpro* 
portion Pautte baflin ! ces deux mouvemens contraires 
ont la même caufe. Quelle que foit la pefanteur d'un 
corps s il devient léger dans le voidnage d'un autre 

plus pefiulC. Le poids plus fort déttuîtlc moindre. .Vous 
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tçmtez combien pefe ])s hék, arec quelle impétnoficé 
fc renverfe im chêne que déracine un vent furieux , ou 
qui tombe fous les coups de la coignce. Jcttez cepea- 
dant ce tronc dans une rivière ; à peînc cf!-il enfoncé , 
qu'il (e relève êc fomage. C'cft que le bois efi plus pe- 
fant que Faîf , maê qn'il l'eff nooins que Peau. 

En effet , l'air efl léger , fi vous le comparez à prcf^ 
que tous les corps : confideré en lui-même, il cffpefanr. 
Avec quelle ferçr (k prefii cfir fécondée par le jeu de la 
pompe ne tire-c-èlfe pas Pea» êa fond cftm puits f Lt 
mercure même , dont la pcfanteur ne le ccde qu'à celle 
de l'or , eft foucenu par l'air. Vous voyez ce métal flui- 
de 9 lorfqefon ie vtiîe dans un barométie, ne s'abaiiTer 
qu^avec fenteor , balancer , pour aihfi cfire, i diefcen^ 
dre. Il refle même en grande partie rufpcndn malgré 
fon poids ; Se plus ou moins cievé dans la principale 
branche, par la régularité de fes variacibns , il annoncé 
celle desvfnts y rapproebedela'pjyeéblb'reeehir'd^iÀ 
tems plus fcrein. C'èH que Pair extérieur comprime fa 
petite branche du baromètre , Se que le haut de la 
grande ezaéèement fermé ne rtofermepomt #air qui 
poiAè abaiffinr te mercure* 

une liqueur : à peine en ai'-je tiré l'air , que l!a Gquenr 
s*cléve Si gagne le haut de la première branche : elle 
tombe ealiiîee dans £a branche paialKlè » remonte âc re- 
defcendcoaBàtoardansfesauCte», parcoure enfiiitoua 

les plis & les replis de ce méandre tortueux: Ea-preUfort 
de l'air fur la liqueur eit la caufc d'un mouvement en 

apparence fi compofi: ^ mats fimple en eHêt. Faites 

Kiiij 
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tremper dans un vafe à demi plein d'eau , rextrémM 
^'un morceau 4'étoflfe; l'eau devenue légère k mouiO^ 

tout entier , <Sc fe fihrant au travers , gagne le bord di| 
yafe , d'où elle dii^iii^ enûn gouce à goutcT. 

L'air e{l donc pe(ant ou léger » ^ proportion de la pe* 
Iknteur ou de la léger^é de^ corps qui le couchent; Se 
quoique rimpreflîon de la matière étherée fe faûê moins 
fentir à ce fluide .qu'à tout autre, cependant Peau ré- 
duite en vapeurs prend le deffus <Sc le force de defcenti 
dre. C'e(l ain( quç nionte infçnfibiement vers le cie!, 
cette huTnîde fumée, qu'on voit le foir 6c le matin fortit 
en abondance du fond des prairies , des lacs , des fleu-? 
yc$ , furtouç di^ fein de la mer. L'eau plus rareâéç 
4otttHf çn cet état moins de prife que l'air, aux coiip$ 
de la matière fubtile : elle le déplace donc , Se s'élevant 
^u-deffus , elle gagne par degrés la région fupérieure, 
cù içs particules défunies nagent en liberté. Le baror 
iméP'e povs avçrtit alors que la pefanteur de l'air eft augp 
jnentée. parce que ceflukle preflànt le mercure avec 
plus de force, Tabaifle dans une des branches de rinfr 
(rqment , ^ ]ç fait monter à proportion dans l'autre* 
|4fijs I4 cMcilf du Soleil en k fiûtifiant, continue de 
raréfier }es pardciiles aqueufes. Il s'en élève fims ccdb 
de la furfaçc de la terre ; Se comme elles s'arrêtent tou*» 
tes à U n)çme hauteur parce que le froid qui régne au* 
4çirus Içs epipêchç de inonter davantage, bientôt leur 
imiltitude eft fi grande, qu'elles ne peuvent demeure^ 
plus longrtems (éparces, Elleç fe rcuniflent donc, ôç 
îpmÇAl çiçs{Qplççuiçs fhj^ denfes ^u'unpaxed voInniQ 
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Leur poids les fait alors retomber : l'air remonte 
ea mème^tems qu'elles dépendent ; mais rabaifTemenc 

du mercure dans la principale branche du baromètre 
précède toujours la chute de la pluie, parce que l'ac- 
tion de l'air extérieur fur la branche oppofée n'eft plus 
la même. Si l'eau s'élève quelquefois au-deflbs de l'air , 
le mercure peut acquérir la même légèreté. Les parti- 
cules dç ce métal divifées par le feu deviennent plus 
déliées que celles de Tair , de fe fubtilUènt même , au 
point que leur évaporation échappe à nos regards*, 

Ceft à cette adion de la chaleur fur les fluides, que 
les végétaux doivent leur accroiflement, Lorfqu'au re- 
tour du printems les campagnes défigurée^ par rhyvec 
fe changent en agréables jardins, & que les forêts font 
prêtes à fe revêtir d'un tendre feuillage, la féve monte 
de l'extrémité des racines dans la tige des arbres qui 
commencent à revivre. £n effet , cet amas de fucs que 
.h rigueur du frdid avoir épaidis dans le fein de la teno» 
Veft pas plutôt mis en mouvement par les rayons du 
Soleil , qu'il s'çn détache des exhalaifons de fels & de 
.fbufifres diffous dans l'eau qui leur fert de véhicule. Ces 
vapeurs humeftent intérieurement la tene la ren* 
dent féconde. La féve ainfi volatilifée s'élève en parti- 
cules imperceptibles , & rencontrant les canaux par les- 
quels la plante reçoit fa nourriture , elle entre dans ces 
fibres éparlês , ôc les remplit dç fucs bicinfaifaos. De pe- 
tites valvules femées dans ces vaifleaux capillaires s'ou- 
vrent pour lui donner un libre pafTage, 6c mettent en 
fç femu^t un obilaviç infuQuoat^blç 4 (oa retour. 
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Cependant la chaleur dénoae les germes des brandies 
DoaveDes , que l'année précédente avoît iniénfihlenienc 

formés. Déjà les fucs prépares à l'abri de Péçorce Te 
font jour au travers , & Pextrêmicé luiiante des boutons 
laiâe entrevoir les feuilles U les ikuis entrelacées dans 
un ordre merralleux. Pour les pou(lêr au-dehors dans 
les premiers jours , c'eft peut-être aflcz de la féve que 
renferme rintcrieur de Tarbre i rcfle précieux de Tau* 
tomne , ^i/ont épargné lesfrimats. Mais fans le fecouis 
de fucs plus récens , ces produdions ébauchées ne peu- 
vent fe conferver & croître dans la fuite. En mcme- 
tems donc ^ «Se de la même manière que la liqueur con« 
tenue dans la tige en gagne le haut, il en fiirrient one 
fiouTetle qui s'élève du fein de la terre. Ainfi les tuyaux 
de l'arbre font arrofés fans interruption par un fluide 
dont toutes les panics fe touchent & fe foulévent. Â 
inefure que la faifon s^afvance , il devient plus aboi»- 
dant y & fa fiérmentatfon augmenter Eif efo y les ploies 
du printcms fe joignent à celles de l'hy ver , & déjà le 
Soleil élevé fur l'horifon fait fentir toute la force de fes 
traits. Ils échauffent la ilirfacc de la terre , & répandent 
dans Tair une chaleur tempérée. Ainfi la féve inonde 
alors les racines qui s'allongent Se s'étendent de toutes 
parts. Ses ruiiïeaux forment en iê réunidant un fleuve « 
qui pénétre dan» Fiotérieur du ti?onc , arrofe le bois ibus 
récoicc encoM tendie , remplit tous les canamt d^ine 
rofôe féconde, porte dans les réfervoirs d5e la moelle 
des alimens qui rentreticnncn;. 11 dépofe les fucs qu'il 
•charrie y fe charge de ceux qii'il reoconue 9 ie mêle 
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wrcc l'ancien firmm , circole Se s'infinue par tout » 
ajcûtant par cooc de nouvelles parties , de nouvelles 

couches aux anciennes. Bien-tôt il croît au point que 
l'incéricur de la tige ne peut plus le contenir. Alors il 
entre dans tontes les cavités ou réfident les radicules 
des brandies , fait ëdore des rameaux fouvent doubles , 
quelquefois triples , porte enfin une liqueur nourrif^ 
faute dans les cellules où font renfermés les firuits naif* 
iants , âc les graines qui doivent les reproduire un jonr. 
Les fruits groiGflènt , lorlque cette flenr pafTagcre qui 
les annonce eft tombée ; ils reçoivent infenfibicmcnt la 
forme âcic goût ^ui leur efl propre , ôc les feuilles en fe 
développant couvrent les fruits de leur ombrage. Ainfi 
par lafiBok élévation d'une liqueur chargée defucs nour- 
riciers , ôc fortie du fein d'une terre féconde , on a vû 
naître d'abord , fe former enfuite peu à peu , croître en- 
fin dans toutes &s parties , cet arbre , qui placé fur la 
cime d'une montagne frappe tous le» ftxot par ùl hau« 
teur , de qui portant fa tête toufibe dans la région des 
vents 9 épuife par une forêt de racines la terre qui le 
nourrit. 

Confidef ez de même avec quelle impétuofité s^élan^ 
cent vers le cid des eaux conduites du felte d^me col-* 
line dans un jardin. L'ouverture des tuyaux leur donne 
à peine un libre cours, âc déjà s'élève à vos yeux une 
gerbe liquide: RepouiTée par Pair, elle retombe fur elle*- 
même , fc divife en mille crîftaUK , & forme une pluîé 
argentine , qui frappe avec un doux murmure la fiirfacc 

U^tt^atcotc du baffin* Ces eaiw s'élèvent par re|rct de 
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la même impuIGon qui les précipite de leur fource , Si 

la feule pente du conduit, de pefantes qu'elles ctoient, 
les a rendu légères. Cefl auili ce qu'éprouve une 
pierre » jettée par un coup de vent du fommet d'une 
montagne , dont le pied touche celui d'une autre fituée 
vis-à-vis. Cette pierre roulant avec toute rimpétuonté 
que lui donnent âcfon poids, & la violence du coup 
qu'elle a reçu, frappe en un inftant le bas du vallon. Mais 
au lieu d'f refier immobile , devenue légère à propor«> 
tion de fa pefanteur , elle rebondit avec force , & re- 
monte fur la hauteur oppofée: elle s'y foutient jufqu'à 
ce que fon mouvement s'épuife. Luttant pour lors en 
Vain contre la pente eicarpée du côteau dont la roideuc 
accélère fa chute , çlle retombe pour ne plus fe re* 
lever. 

Obfervez enffn ce qui fe pafTe dans le cleh Noiis 
voyons des planètes , corps folides Se iêmblables à fa 
terre , nager dans un efpace où rien en apparence ne 
les foutient , &: décrire conftamment des ellipfes , 
comme fi de telles maHcs , contre les loix de la Nature , 
étoient fans pefanteur. C'ed qu'en effet chacun de ces 
globes efl, comme la terre , environné d'un tourbillon , 
& p?r conféquent ne peut demeurer immobile, lis rou- 
lent dans les orbites où les a placé l'Auteur de l'uni- 
vers, fans jamais changer une route » fur laquelle ils 
lî'onr à craindre ni k ^encontre , ni le choc de corps 
crraDfTcrs. Le Soleil eft le centre de leurs révolutions , 
Se la partie de Tédier qui coule au-delTus d'eux ne celle 
de le$ pouffer vers çe çeotre «vec toute la force que lui 
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donne la rapidité de fon mouvemeuc. Mais comme la 
pomon du même fluide qui fe trouve enti'eux âc le foleil^ 
les foutienti 6c que d'ailleurs ils Ont acquis un certain 
degré de force centrifuge par la continuité de leur ro- 
tation , l'équilibre que produifent ces efforts contraires 
conferve à chaque orbite un diamètre toujours le même* 
Méchanifine admirable qu'Epicure n'a point apperçu » 
dlifons mieux , qu'il ne votdut pas appercevoir ; il crai« 
gnoit d*y rcconnoître des traces trop vifiblcs de la Di- 
vinité. Mais fi ce combat entre des forces égales retient 
les diflSfrens globes dans leurs orbites , Se femble leur 
6ter toute pe^uiteur, il ne produit pas le même efièt 
fur les corps, qui placés dans le tourbillon particulier 
de chaque planète , roulent avec elle autour du centre 
de fon mouvement. Le fluide qui les epvironhe s*op« 
pofe à leur fîiite , les repouHe , Se par fa preflion les em- 
pêche de s'éloigner du globe auquel ils appartiennent- 
Ainfl que ces corps foient détachés de la malle par quel-^ 
que force énangere , ils font fur le champ contraints de 
s'y rejoindre : ce qui fait que cette malfe conferve tou^ 
jours la même groflcur. 

C'eil donc un principe enfeigné par la raifon Se dé- 
montré par Pexpërîence , qu'aucun corps ne pefe par 
bi-même ; quoiqu'on attribue un poids réel à la plûpar^^ 
comme fi la pefanteur étoit propre à la matière. 

Combien de qualités en efiét , attachées par le vul- 
gaire à la nature des corps , Se traitées d'attributs efibn- 
tieis , qui ne font peut-être que de fimples accidens, de* 
pures modiâcacious produites par uiiç caufc cirangerc^ 



. kji i^ud by Google 



»p( L'ANTI-LUCRECE, 

Vous croyez Tcau fluide d'elle-même Se par cflcnce î 
voyez-en de glacée. C'efl , me direz- vûus , le froid qui 
la convertit en gbce. £Ue ne coule , vous népondrai-je » 
que parce qu'elle eft rendue liquide parla clûdèiir. Que 
le Scythe foit notre juge , le Scythe qui né fous un cli- 
mat rigoureux marche pendant près de dix mois fur le 
fol d'une mer glacée : ou prenons pour arbitre l'habi^i 
tant à peine connu des terres mageUaniques* L'eaà , ré» 
pondront-ils l'un & l'autre , cft un criilal fuiible , une 
pierre tranfparente que la moindre fermentation .peut 
diflbudre ; mais qui naturellement dure , ne devient 
fluide que par un efibt de la chaleur. Us en ont la mime 
idée que nous avons des gommes, de la poix, de la cire; 
elle cfl enfin à leurs yeux ce qu'elle feroit aux vôtres , 
fi le Soleil difparoiffoit pendant trois ans , âç que les 
fleuves , les bcs » les fontaines» les mers fuflènc plongés 
dans une nuît continuelle. Chacun juge de la nature 
d'une cliofe , par ce qu'il en apperçoit communément^ 
^ regarde comme propres à cette fubflance les dehors 
ibus lefquels il a coutume de lavoir. Or.de$ deux états 
dont Peau fc montre fufceptible , aucun ne lui eft propre. 
Elle coule agitée par des particules de feu : Tévapora- 
tîon de ces particules la convertit en glace, Ainû le 
mime cofps eft tantôt un fiilide de tantôt une liqueur. 
Quoi de plus dur que le ièr f cependant une maîlè de 
fer cft mife en fufion par le feu. Quoi de plus volatil 
que le feu f II refleroit néanmoins captif ôl fans aâioa 
dans l'intérieur d'un caillou , il y feroit étemelkmenC 
Ignoré 9 fi les coups de l'acier n'ouvroient la prifon qui. 
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renferme. Libre alois il s'élance , fidfic des parcelles 

du métal , les liquéfie Se les poulTc au loin fous la forme 
d'étincelles. £n un mot il n'ed point de corps ûuides qui 
oepuiddxc-ceilêcde l'êtie^ point de corps durs qui ne 
• puiflènt être mis en iiifion. De même toutes les maflès 
que vous croyez pefantes peuvent devenir légères. 
Nulle peianteux xéellc dans les corps ; nulle tendance, 
p^pne vers le centre : tout ce qu'ils femblent avoir de 
poids eft produit par Pimpulfioa, eft l'efibt d'une pre& 
lion étrangère. Mais dans le vuidc rien ne peut frapper 
& précipiter vos atomes. J'en conclus que des corpuf- 
cules qui ne gravitent point par eux-mêmes , n'étans 
ébranlés par aucun moteur , doivent zefier à jamais imr* 
nxobiles» 

IV* PhMi»i^ àc confiance en fes calculs , r£coItf[ 
Newtooienne a proicriç PimpuliiQn Sq livré l'univecr 
aux prefliges de la magie. Le Soleil attire les Planètes , 
& réciproquement cft attiré par ces aftres. Sa grofleur 
éQ l'avantage qu'il a d'être leur centre lui donnent fiic 
eux une grande iupéiiorité. Cependant il ne peut W 
entraîner , parce quHls ont, i (uivre la ligne droite , une 
tendance que le Moteur fuprêmc leur a donnée dès l'o- 
rigine, & que d'ailkurs agiilaac les uns fur les autres pat 
qpe attiaâîon mutuelle t tous font eibft pour f éloignée 
<Iu centief. Du combat de ces forces contraires réfulte 
un mouvement compofé , qui leur fait décrire des ellip- 
fcs conformes à la régie de Kepler. Ce fyflême eil ingé- 
nieux i les; ciaicul^ ^ font Juftesi^iJ^. déteoi^PW lc$^ 
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orbites des Planètes , & s'accordent avec leurs révolu-* 
tions : mais le principe qui lui ferc de fondement nous 
parole une chimefe* 

Je dmande d'abord aux Néirtoniens ee qu'ils enteîH 
dent par ce terme d'attraélîon. C'eft , me répondent-ils ^ ' 
une force par laquelle un corps en repos agit fur un 
corps éloigné , Pébtànle de le contraint à fe nq>procher^ 
quoiqu'il n'y ait point de milieu qi)i établiflê une\;onvt 
munication entr'eux. Ainfi l'attraction efl une vertu oc- 
cuite Se réciproque. J'ai démontré que le corps indiôe- 
rent pai'fa nature i foit au repos» foit au mouvement, ne 
peut {e mouvoir, s'il n'eft gouverné par une intelligence, 
qui veuille le faire pafTer de l'un de ces ctars à l'autre ; 
qui de plus aie la faculté de choiûr parmi ce nombre in- 
fini de lignes que peut décrire un corps , la ligne qu'elle 
kii fera fuivre à l'exdufion des autres ; qui pUîfTe enfin . 
fc déterminer entre la lenteur ôc la vîteffe. Un être qui 
penfe efl feul capable de tant de choix, & tous font des 
préliminaires eflentiels à la produâion du mouvement. 
Le corps ne penfe point : il eft donc par lui*même im« 
mobile. 

Mais fdppôfé que l'intelligence ait imprimé le mou- 
vement , il ne palFera point d'un corps à l'autre , s'ils ne 
font joints par une continuité de matière folide ou fluide 
par laquelle fe communique une imprefiion que le con<^ 
taft peut feul tranTmertre. Rien n'ell mû fans être pouf» 
fe : rien n'eft pouûe fans qu'on le touche. 11 faudroic 
donc que deux corps qui s'attireroient réciproquement 
fe tiaflènt par des -liens mutuels. C'eft ainfi que des 

couiHers 
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bouiiiers fougueux emportent un char Se volent dans la 
camere-. Ainii fur la mer le mât fait avancer le vaiiTeau ; 
ks antennes font mouvoir le mât y & les voiles commu-^ 
niquent aux antennes le mouvement qu'elles reçoivent 
du vent qui les enâe. 

D'ailldirs ne donner à de^ corps dénués d'intelligence 
'Autre principe de leur mouvement qu'une attraâioii 
léciproque y c'eft reconnoitre qu'un corps ne peut fe 
mouvoir par fes propres forces , & qu'incapable du 
moindre effort , il refieroit fans ccffe dans le même état, 
^ s'il n'en ctoit tiré par une efpéce de violence. Mais d'où 
viieDdra cette violence ? d'un corps pareillement fans 
force , parce qu'il- eft pareillement fans intelligence ? 
Autun être ne peut communiquer ce qu'il n'a point. / 
Ces deux corps feront par Conféquent plongés dans un 
jétefnel repos. 

A des raifonnemens fi fimples & fi vrais , que répon- 
dent les Newtoniens ? L'attradion , difent-ils , efl une 
propriété de la matielre , une loi fondamentale de la 
Mànire. C^ft donc une loi de la nature , une propriété 
de la matière, que l'impoflîble fe fafle* Principe admira- 
ble » régie digne de Phiiofophes qui fc donnent pour 
les réformateurs de la Phyfique I Le repos devient la 
caufe du mouvement 5 l'indigence eft la mere des richeii^ 
fes. Que les Méchaniciens fe taifent aujourd'hui; qu'ils 
ne cherchent plus dans les vents , dans les eaux , dans la 
fufpenfion des poids , dans les bras des hommes * dans la 
vigueur des animaux un fecours capable d'augmenter 
les forces de l'^mpuliion. Us s'épuifent .à multiplier ksn 
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mof enf de faire paHer le mouvement d'un corps danâ 
les autres : ils employent les leviers , les roues, les cof» 

des , les poulies , les refTortspts s'attachent à diminuer, 
à combattre le frottement. Artiftes ignorans & groC" 
fiers , ils avoient crû jufqu'à piéfent, Ôc nous le croyions 
anrec eux^, que teucs opérations Imitoient celles de la 
nature : c'ed , difions-nous , par le même méchaniûne , 
qui diftribue le fang à toutes les parties du corps , que 
les vaifleaux voguent fur la mer , que le laboureur 
trace des filions , que la meule bfifc les grains y que les 
édifices s^élévent , que Peau monte dans les airs. Qu'ils 
cèdent de nous vanter d'inutiles travaux. Sans ce péni- 
ble appareil , fans cette foule d'infitumens <Sc de machi« 
nés I Patcra^tion toute puiflànte produit dans le void» 
toutes les merveilles de Ponivets^ft quoique néant die . 
cfl la caufe de tout. 

Un'efl point , dit-on, de phénomène qu! ne s'accorde 
avec Tattraôion. Je le veux croire : mais quels font ceux 
qui ne s^aocordent pas avec Pimpulfion t Dè 'ces denx 
forces nous ne concevons pas la première : la féconde 
ft manifelle de tous côtés à nos regards : la terre , les 
mers » Patmoi^heie qui nous environne offient paMoot 
une dialne de mouvemens produits par le coiitad. La 
Nature fcroit-elle donc inconftante & bizarre? Agi- 
loit-elle loin de nous autrement qu'elle n'agit dans 
notre (phere i Employeroît-elle pour le même eftc 
deux caufes oppofées , lorlquHine feule fufSt i 
' Nous avons auffi fous les yeux , réplique un Ne vto- 
lûen 9 dos exemples d'attiaâion. Deux gou(tCj| d'huile ^ 
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épil ne font féparëcs que par un petit intervalle , fe mê- 
lent fur le champ. Deux plaques de verre inclinées Tune 
à Paucre , font-elles plongées dans Thuile par les ex- 
tréimtés qui ne fe touchent pas , on voit cette liqueuf 
monter auflî-tôt vers celles qui fe touchent. L'eau de- 
meure fufpendue dans un tube capillaire. Le fer , mal- 
gré fa pefanteur y eil enlevé par l'aiman ; des paillettes 
d'or ou de cuivre le font par un corps éleârique. L'élec- 
tricité même cft tranfmîfe par un fil , à de très -grandes 
diftances. La févc pourroit-clle au retour du printcms 
monter dans la tige des arbres ; pourroit-elle , malgré 
les efforts de la pefanteur êc contre les droits du cen- 
tre , fe porter aux extrémités des branches , pour s'y 
changer en fleurs , en feuilles , en fruits propres à cha- 
que e(péce , fi les racines , £ les fîbres ne l'attiroient Ib* 
cretement du fein cie la tenre f Ced par la même raifon»' 
que Pedu fe ffltre au traven d'un fnorceau de drap , donc 
le bout eft plongé dans le vafc qui la contient. 

En nous oppofant tous ces faits, on établit pouif 
principe le point conteflé: on les foutient produits par 
Fattradion. Leur catife eft toute dîffifrente. Chaque 
corps a fan atmofphcrc : elle eft compofée des particq-. 
les infenfibles que Pévaporation en détache , Ôc qu'elle 
répand plus ou moins dans l'air « qui les arrête & les re- 
poufie à proportion qu'il eft hji-même comprimé. Si 
ces parcelles rencontrent en voltigeant quelque corpuf^ 
cule qui n'ait pas aflcz de maffe pour leur réfiftcr , elles 
s'en faifi%ntt Se par la feule force de llmpuKion lepré* 
cipicent vefs le centre de leur mouvement. Pat -là 
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j'expliquerai la rufpenfion d'un ^uide dans des taymt 
capillaires. Celle des gouttes de pluyeaux feuilles des 
arbres eft un effet de la "même caufe : c*eft par la preP- 
fion d'une armofphère environnante , que ces perles li« 
quides fe défendent contre la pefànteur. Poufqudi 
voyez-vous l'huile qui fe trouve entre deux plaques de 
verre, gagner, quoiqu'avcc lenteur, le fommet de l'an- 
gle qu'elles forment en fe joignant f C'ell que la partie 
de fa furface comprife entre ces deux verres, eft beau- 
coup moins comprimée que les autres* Deux gouttes 
d'hnîle fe jettent l'une à Tautrc des chaînes qui les rcu- 
niffent : c'ell que récoulement de leurs particules chafle 
l'air de l'eipace qui les féparoit , ôc donne par-là plus de 
force à la colomne Tupérieure , dont la preffion tend à 
les rapprocher. L'aiman offre encore des preuves fenfî- 
blcs de l'impuliion : feule , elle peut rendre raifon de 
la puifiânce que cette pierre minérale exerce fur-le fer. 
Préfentez-lui de la limaille ; vous voyez ces molécules 
mues tout à coup s'agiter en tourbillon , ôc former des 
cercles dont Taiman cîï le centre. Cette agitation ne 
prouv€-t-elle pas Texiftence d'un fluide magnétique f ne 
fend-elle pas vifibles, âc le cours de ce fluide » Se les 
deux pôles fur lefquels il tourne ? Une mafle de fer, trois 
fois plus lourde , paroît s'appliquer d'elle-même à votre 
aiman > Ôc malgré fon poids y refle fulpendue. C'eft Tac- 
tnofphère magnétique qui retient cette mafle» en Ten-* 
vironnant. Les autres phénomènes que vous alléguez 
ne vous font pas plus favorables ; je les ai d'avance exr 
pliqués. Voue i^fiême n'cft donc qu'une ingénieufe cbi* 
mère» 
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■ le ne fûis point auteur d'un fyilême , s'écrie Neirton* 
J'avoue qu'il n'eft point auteur : il n'a fait que lier en- 
Ibmble d'anciennes hypothèfcs. II tient d'Arifîote cette 
qualité occulte qu'il regarde»comme le mobile univer- 
fcl , (Se ces aveugles fentimens qu'il prête aux corps : 
il doit le vuide à Epîcure. De ces fiélions empnin* 
técs des Grecs , il a fçu , par une efp'ice de prodige , 
former un tout qui lui appartient : (Se c'cd en leur fa- 
veur qu'il fc déclare l'ennemi de Defcartes ; d'un Philo- 
fophcqui Touloit que tout obéit aux loix de la mécha- 
nique , que tout fât l'effet d*une tmpulfibn produite 
par une Intelligence. Defcartes a laiflc quelque chpfê à 
réformer ; j'en conviens fans peine; un même homme 
n'a pasledroitde tout voir: lé tems nous inftrait ; un 
iiécle corrige celui qui le précède y & d'exaâes recher- 
ches produifent de nouvelles découvertes. Le foleil a 
iês caches ; il eil quelquefois éciipie-par la !tme » fouvenc 
couvert par de fombres mn^^; en elT-il moins le pere' 
du jour f n'eft-il pas toujours le foleil? Les partifàns de 
Newton affcdent de méprifer Defcartes ; (Se le fyfîême 
qu'ils fubllituent à Tes principes , a pour bafc une chi- 
mère. Ce défaut de k nouvelle hypotbèfe-n'eH pas rar 
cheté par la foUime Géométrie que l'Auteur y répand 
avec profiinon. La Géométrie fçait en effet décrire la 
floaniere dont agiiTent des corps , mais fes rechercher 
ne s'étendent pas juTqu'à leur nature. L'algèbre en pai^ 
tant d^me Ibppofitiofx abfùrde » peut donoer des cal«^ 
culs auflî jufles , que fî t'hypothèfe étoît véritable. Mlris' 
la Fh)cii^ue*A,idns fe borner aux eâècs , remonte à kurt^ 
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caufes : elle nous faic contempler 1^ phénomènes dans 
leur fource. Ne féparons pomt ces deux fciences ; elles 
ibnt Ibeois: toutes deux doivent de concert unir leurs 
travaux Se leurs lumières. Réunies , elles embraflent la ' 
cature entière : i'uac fans l'autre ell infuMante. Quel« 
ques Philofophes ont prétendu que le mouvement des 
aflres eft l'effet du hazârd , ou d'un amour que ces corps 
ont les uns pour les autres. La crédule antiquité leur 
donna pour condudeurs des Dieux qui en régloient le 
cours £blon des traités faits entr'eux. Ptolem^ icco* 
mulant k grands frais fphères fur fphères , embarraflbie 
le Ciel par une multitude d'ëpîcycles. Je pourrois adop- 
ter quelqu'une de ces chimères ; je pourrois même eq 
imaginer de plus bizarres , & calculer avec jufteffe d'à-» 
près de fi kuiûès fiippolitions. Telle étoic la face de h 
Phyfique , lorfqu'ennemi des ob&ures fidions , Defcar'* 
tes vint y répandre le jour , & chafTa les phantômes qui 
en ufurpoient l'empire. Génie fublimc , il fit en même* 
temsxefleudr la Géométrie; ^ c'cfteola pienunt pour 
guide , qu'il s'en ouvert une route au fiméhiaîre augufl^ 
de la Vérité. Il a prétendu que le CieLefl rempli de 
tourbillons toujours agités, qui tendçnt à s'éloigner de 
leur centre , ôc lepouflenc les planètes vers le Soleil » 
fans que les planètes puUIent obéir à cette impreflion , 
parce qu'elles font elles-mêmes emportées par le cours 
rapide d'un fleuve centrifuge. Cette hypothèfe ne tcn- 
fçqne rien que ne confirment ks pioptiétés du mouvez 
ment circulaire connues par l'expériedce , qui ne foie 
confirme -amt loix de l'équilibre, que Tga ne puifle 
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tiTément concevoir; rien en on mot qni répugne* Dî- 
nî*îe la même chofe de vous « illufire Newton , quand 
vous ctabliflez pour principe une force chimérique 
dans ua vuide imaginaire f Calculez , mefurez , réfor- 
mez ce qni méiice de Fètre. Quî.le peut mieux que vousf 
Découvrez de nouvelles vérités : vous ferez applaudi , 
nous vous comblerons avec joie de ju(les*éloges. Exa- 
minez <}uelie eil la nature des globules de l'éther ; s'ils 
peuvent , en fiiîvant la régie cte Kepler , décrire une 
ellipfê autour du Soleil , 6c former des tourbiHons par- 
ticuliers dans le tourbillon général. Nous vous écou- 
tons avec étonnemanc , avec tranfport. Mais n'entre- 
prenez pas de feiie revivre la magie. Dieu feul peut 
imprimer lé m ouv e m e nt à h matière. Incapable de fe 
mouvoir par elle-même | elle obéit aux loix de l'intelii* 
gence. 

• V. Rassemblons h pré&nt Ibasmi même point de 

vue , Qaintius , toutes les erreurs que je crois avoir JuP- 
qu'ici réfutées : ce pcécis mettra dans un nouveau jour 
h fimffiscé des principes adoptés par Locieoe. Epkme 
imagine des atomes dont Pcxiftence eft impofSble : il 
les fouticnt innombrables , <5c fuppofé qu'ils exiftaffent, 
leur nombre auroit néceiTaircment des bornes: il les re- 
vêt de propriétés chimériqpies; il leur donne enfin un 
mouvement qui répugne à leornatore y telle qn*it la Uh 
préfente. Que répondez-vous , éloquent Lucrèce ? Je 
vois vos corpufcules immobiles dans le vuide. Que d*ér 
kneça! iiums qu'ilsfont oifiti ét fléiiks I Quelle létargie 
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les retient dans l'inaâion ? Les efpaces font ouverts. Le 
vuide ne fait point d'obftacle. Vous y retrouvez ce 

fommcil , cette inertie de la matière , que vous regar- 
diez comme une fuite du plein, Mais ù, les charmes de 
la Poëfie purent autrefois attirer lès arbres du iommec 
des montagnes , s'ils forçoicnt la Lune à deTcendre du 
Ciel, vous pourrez faire tomber vos atomes fans le Co 
cours de la pefanteur. Ordonnez-leur de fe mouvoir « 
pour en former le foleii » les allres ôc le globe terreftie^ 
Tatmofphère Se l'océan , les forêts & les montagnes, les 
plantes Se les animanx. Mais vous commandez en vain. 
Vos atomes fuuc ûnmobiles ôç le feront ccçinçiier 
fnent, 

Alcide combattant Thjdre de Leme , oppofoit i cet 

nflemblage de monftres fa redoutable maÏÏiie.; Mais à 
peine abbatoit-ii une tête , que du fang même il en fo^ 
toit t^iç autrç , armée de dents menaçantes^ La viâoire 
fiit lông-tems incertaine : cette maffite fi fcHivent meuft 
f riere , ne portoit que des coups inutiles. Le Héros \th 
îrépide s'arma d'un nouveau courage contre cet ennemi 
toujours. renailTant. 11 porta le feu dans fes playes fécoos 
des M & détniific enfin ce monfire qui ianbloit fe furvivio 
Il lui-même, Ainfi quoique l'irréligion ne ceflë de pror» 
voquer au combat TEtrc Tuprcme , ôc de foulevcr con-r 
lie lui de nouveaux fcrpen^ , le céieâe fi^be^u de 
fMfon fuffira pour la réduire en cendres, 
1 JPat fait voir l'impoifibilité du mouvement de vos cort 
pufcules. Je vais prouver qu'en le fuppofant véritable a 
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Ibutienc que des atomes qui dans leur chute en frap- 
.penc d'autres» avec lefquels ils ne peuvent s'unir , re- 
bondi fient auflî-tôt (5c fc relèvent. Si ce principe étoit 
vrai y on auroit droit d'en conclure que rien de Buidc 
n'a pu fe former dam l'univers. £n eâfet , c'e/l de globu* 
les dont la furface eft parfaitement polie , que vous 
compofez toute cfpcce de liqueur : Se ce n'efl pas fans 
-quelque fondement. La fluidité d'un tout , cfl une fuite 
de la mobilité de fes parties ; il devient folide dès qu'eU 
les ont perdu le mouvement qui lesagitolt, âc cette 
agitation , elles ne peuvent la confcrvcr , fi elles ne font 
coulantes , lilTes , arrondies. Mais auITi pour que cesmo* 
*lécules forment une ma/fe , il faut qu'elles fe tiennent y 
qu'elles roulent enfemble » unies par des liens mutiiels. 
.Sans cette union , jamais il n'en réfultera de (;orps fem- 
blable à la matière fubcile, à cet air que nous refpirons,' 
à l'océan ; tel enfin que ces ainas d'eaux , épats fur la fur- 
face & dans l'intérieur de notre globe. Or conunenc 
cette multitude de globules , difperfcs dans l'immenfîté 
du vuide , ont-ils pû ie joindre Se former ces divers af- 
femblages f Ils ne font pas armés de pointes & de cro« 
chets: ils n'ont aucun deces liens réciproques que vous 
jdonnez à ceux des atomes , dont Funion produifit les 
corps rudes , ou les corps dcnfes. La furface des globu- 
les ed unie : par quelque point qu'on veuille les faifir , 
ils s'échappent : ils n'ont de prife fur rien , êc n'en donr 
nent aucune fur eux. Telle eft la propriété de cette eC- 
péce de figure. Par confcquent tout globule qui tom- 
ppit fur ua auuci a du rejaillir aprçs Iç coup , ^ regagner 
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les réglons fupérieuies du vuide. Âinû nulle alliance 
entre les atomes de cette daflë ; plus Us & refiêmblent , 

moins ils font propres à s'incorporer , de dès-lors poinc 
de fluide dans TunivcrSé Vous me direz que û les globu- 
les ne s'unifTent pas d'abord > la pefanteur qui leur 
t& naturelle les fait retomber après le choc , les dirige 
vers un centre commun , <S» panrient à les faflèmbler. 
Mais cette répenlê déjà réfutée tant de fois e(l une dé- 
faite » que vous n'êtes plus ic maître de m'oppofer. 
Nous n'examinons pas id le corps dans fon éut aâuel ; 
nous confidcrons les principes dont il eft le réfiiltat , Se 
le mouvement qui dans roriginc a dû les réunir. J'ai 
prouve que la pefanteur efl bannie du vuide ; & je prou- 
«ve ici que dans Th^rpotlièfe épicurienne » il n^eft poinC 
-àe mouvement qui pùtflè lier entr'eux les globules « 
.parce que fi par eux-mêmes Se fans moteur , ils errent 
•dans un vuide immenfe , ils doivent » auili*tôc qu'ils ib 
touchent 9 Ce repouâer de part & d'autre. 

Mais cette réflexion des atomes dans le vuide eft uoû 
•chimère. Epicure ne Ta foutenue,que par une de ces 
mépriiês oà l'ont jetté l'ignorance éc la méthode de 
taamttttc toot au raf^xMt des ièns ; méthode indigos 
d'ùn Phîlofophe , & qui le précipite d'erreur en efieac 
Une balle de paume qu'un bras vigoureux pouffe avec 
4me raquette bica tendue » cil réfléchie par la muraille 
•qu'elle frappe avec raideur» & fe relève dès qu'elle a 
toudié la terre. Pourquoi f cM que le mmêc le pavé 
• ' réfiftcnt , n'ayant reçu qu'une très - petite partie du 

mouvement i: qu'ils applatiflent un peu la balle qu'ua 
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CiiTu flexible rend claflique , & la repoufTent par la foli* 
dite de leur malTe. Que cette balle tombe dans les filet^ 
elle ne rebondira pobt , parce qu'ils abforbent le mou- 
vement. Une balle de plomb ne rejaillit pas non plus 
lorfqu'elle frappe une pierre : elle s'applatit » parce 
qu'elle efl trop molle ; & la force du coup^en ébranlant 
fes particules^en change la fituation. Par la raifen oppo- 
fée une balle de fer fe refléchit à peine : clic e(l trop 
roide & trop dure. Ainii pour qu'un corps éprouve 
cette fépulfioii qui le force à retourner fur fes pas, ou» 
fi l'angle d^inddence eft obliqiie , à rejaillir obliquemenc 
en fens contraire , il doit être en même - tems dur & 
flexible. C'eil ce mélange dans fa compofition ^ qui k| 
fend propre à s'amollir un peu dans le choc. 

De ces principes inconteftables il réfulte que vos cor* 
pufcules ne peuvent revenir fbr eux-mêmes. En fuppo* 
lânt avec vous que dans le vuide un atome pût attein- 
dre & frapper l'atome qui le devance , comment celui-ci 
lélifleroît-il à ce choc ?I1 n'a fur le premier aucun avan« 
tage : leur force eft égale , leur maife femblaUe , la 
route qu'ils fuivent efl la même. S'il étoit en repos ^ il 
céderoit (ans réfiflance ; à plus forte raifon , puifqu'il 
tombe dé|a, n?cnpeii&-il oppoiêrauciuie. Qu'arrivera^ 
t-il donc Vivant les lotx du mouvement \ Oa ces deux 
atomes feront propres à fe lier enfemble , & dès - lors 
ils ne feront plus qu'un même corps ; ou faute de pou- 
voir s'unir , ib continueront aprèi le choc de tomber 
féparément. Telle on voit la gille iê précipiter du feia 
des iiua£;es , frapper les campagnes. 
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De plus » il n'ed pas ici qucIUon de force élaftiqaâ 
qui repouflè un de ces atomes , & poifle en changer h 
diredion. Vous leur donnez à tous une roideur înflexi* 

ble, une parfaite dureté. Suppofé donc qu'ils fe tou- 
chent , ils feront incapables de fe reâéchir* Mais dans, 
rhypothèfe de Defcartes la répuUîon des coq>s & les. 
autres effets de l'élaftîcité s'expliquent aifëment. Un 
balon rebondit en touchant la terre : une branche d'ar- 
bre courbce par force fe relève aulli-tôt qu'on la rend 
à elle-même ; une lame d'acier que vous pliez en cercles 
concentriques , lutte contre, cet état de contrainte , & 
dès qu'elle fera libre elle reprendra brufquement fa forme 
çrdinaire. Lorfque le Sauvage Indien décoche une flè- 
che 9 la corde fe déplia t &. TarCi en. fe redreûknt^la fbioa 
encore à s'étendre* Pour chaflfer une balle de f arque- ^ 
bufe à vent , il faut comprimer l'air & lui permettre 
cnfuite de fe débander. Enfin la poudre, cette compo-\ 
iicion terrible Se qui devroit toujours étonner les hom« 
mes , fi les hommes fçavoient itre étonnés de ce qui 
frappe communément leurs yeux , la poudre prend feu 
tout à coup ; Se des que l'étiiicelle a dégagé les parti- 
cules d'air qu'elle renfermott , ce mélange de charbon 
de nitre Se de (buffire , plus puidant q[ue la foudre» bnb 
les rochers , renvcrfe les remparts. Quelle eft la cau(b 
de tous ces Phcnaménes f L'adion du fluide éthcrc fus 
les 'ifl^ércns corps qui nous les offrent. Cette madeie 
dans laquelle iUnagent les pénétre dès qu'ik^^commeiH 
cent à fe dilater, entie Sans leurs pores , agite letirs pai^ 
tics ^ & leur cownuniqucL par c^ue ag^catioa uoa 



Digitized by GoogI 



LIVRE QUATRIE'ME. âii 

fnodigieiire rapidité. Mais vous n'admettez point de 
madère fiibtile dans le vuide. Ainfi dans le vuide peine 
de force élafb'que qui puiiTe obliger les atomes à retour- 
ner fur leurs pas. 

En prouiglit y comme j'ai fait » que fans la peiantenc 
vos coipufcules font à jamais plongés dans un repos lé« 
targîque , Se que mêmé avec le fecoars'dé cette qualité » 
qui leur manque , ils feroient incapables de rien pro- 
duire 9 je crois avoir fappé les fondemens du fyfléme de 
Luciece. Plus de mouvement eflëntiel à la matière , plus 
de liaifons fortuites d'atomes : ces chimères font détruî-* 
tes ; & votre Poète fe montre auffi peu Philofophcjlorf- 
qu'il prétend mettre en jeu les principes des corps , que 
lorfqu'il entreprit de leur donner Têtre. Qu'il fe retire 
donc muet de confus , jufqu*à 'te que je le rappelle au 
combat. Mais l'irréligion ne fe croit pas vaincue par la 
défaite d'un de fes partifans. L'artificieufe volupté lui 
£ût reprendre les armes fous lés aofpices dhm nouveau 
défenfeur : chalTée d'un fort, elle Ta fe réfugier dans un 
autre; comme un guerrier qui voit fes remparts détruits, 
fes foIFés comblés ôc l'ennemi dans Tintérieur des mu- 
tailles, s'enferme dans la citadelle , en fortifie les dehors^ 
dt, de-là , porte aux affiégeans fes derniers coups. Mais 
quelqu'azile que choififfe l'ennemi de la Divinité, je Py 
pourfuivrai fans relâche ^ S& je reaverferai fes nouveaux 
xetranctiemeas. 

VL XfNOPHANES ÔC Spînofa cherchent le principe 
du mouvement j non pas ^ comme Epicuie, daas les 



^22 rANTI-LUCRECE, 

parties de la matieie féparées les unes des aatres , miÊi ' 
dans la femme de ces parties , dans la maflè que fonm^ 

leur aQcmblagc. Renoncer pour ce fy (Icmc à celui de 
votre maître , ce feroit » Quintius , changer d'erreur. Il 
cft abfurde , & tout concourt à le détruirârie vous l'ai 
dit phifieurs fois ; le corps ne peut être mû que par Pim* 
pulfion ; également propre à fuivre toutes les direftions 
imaginables , il ne peut par lui-même en choiiir une 
feule. Concluez de^-là que s'il n'eft mis en mouvement 
par une caufe qudconque , il doit lefier immobile à 
jamais. 

Je conviens , direz-vous » que chaque corps a befoin 
d'être pouûé pour fe mouvoir : mais peut-être &nt*il 
fuppolêf dans l'univers une propagation étemelle du 

• mouvement. Tranfmis d'une portion de maticre à l'au- 
tre , il peut circuler dans ce valle tout, éc s'y perpétuer 
dt façon , qu'il n'ait jamais commencé , que jamais il ne* 
finidè. Avec quelle facilité , Quintius , vous dérobez* 
vous à la lumière ! avec quelle promptitude oubliez- 
vous me£ principes ! Vous ne pouvez admettre ces im- 
pulfions fuccel&ves ôc continuelles, fans concevoir que 
chaque corps a reçu le coup qu'il porte. Ainfi le mou* 
vement doit par efTence être tranfmis : il e(l produit par 
un moteur , comme un âls eli iiTu d'un père. Fuis donc 
qu'il fe trouve dans la matière , il a dû lui être imprimé 
par quelque caufe. Se cette caulê n'efl pas on corps brut 
& groflîer , parce qu'un corps brut vS: grofficr ne peut 
faire de choix. Suppoferez-vous une portion de matière 
dé t aché e de la maûe ^ & qui fiipéticare aux antres ^ 
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pcaSt leur cornmuotqneruneimpreffion qu'elle n'aura 
pas reçue fMaîs , je le répète , point de mouvement qui 
ne Toit tranfmis , qui n'ait un auteur. Pourquoi celui 
que vous attribuez à cette partie de matière n'en au* 
îoic*il pas î De^uelque attribut que tous la prétendiez 
xevêtir 5 ce fera toujours un corps dénué de raiibn « (êm* 
blable en tout à ceux qui de votre propre aveu , ne peu- 
vent fe mouvoir par eux-mêmes. Toute partie de ma- 
tière eft matière; donc aucune ne peut s'élever au-delà 
des forces d'une fubAance matérielle ; aucune n'a droit 
d'imprimer le mouvement \ fi elle ne l'a reçue de TEtrc 
qui peut feul le produire : £tre d'un ordre fupéiieur , in« 
corporel & douié d'intelligence. 

Nous voyons le foleii tourner fur fon axe d'occident 
en orient : fufceptible par fa nature de toute autre direc- 
tion 9 efl-ce ^ar choix qu'il fe détennine en faveur de 
celle-ci î eft-ce une loi de la matière qui l'afTujettit à la 
fiiivre f Si vous croyez le foleil capable de choix , la fu* 
perdition grecque fe félicitera de trouver encore un 
parcifan. Si vous alléguez une loi de la matière , il faut 
en conféquencequc tous les corps qui font mus tendent 
toujours vefs l'orient , jamais vers le nord ou le midi. 
Mais le mouvement , vous le voyez comme moi , fe 
porte vers toutes les parties du monde. La matière n'eft 
donc pas en droit de lui piefciire une direâion. £c 
cooune il ne peut fubfifter (ans en avoir une quelcon- 
que, concevez qu'il a pour véritable auteur l'être qui 
le modifie. 

D'aillcfUi i.on ne doit regarder comme étemel aucun 
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compofc de parties , qu'une produdion fuccedlve refYp 
place les unes par les autres. La nature d'un tout ne dif-^ 
fére point de celle de fes portions : il n'en eft en efiêt 
que le réfultat. Ainfi pour que le mouvement fût éter- 
nel , comme vous le penfez , il faudroit que tout ce qui 
le tùtat dans l'univers , ie mût de toute éternité. Mais 
Gottibien de corps voyons-nous fortir du repos : chaque 
jour, chaque inftant fait éclore une multitude demou^ 
vcmens paflagers. Le Genre humain peut fe renouvel- 
1er fans ceiTe par une fuite de générations : cependant 
vous croyez qu'il a commencé ; pourquoi ? c'efl préci- 
fêmént parce qu'il a t>efoin d'être ainti renouvelle ; que 
tout père efl fils d*un père , reconnoît quelqu'un plus 
ancien que lui» & dcs-lors n'a pas exiilé de tout tems. 
Les femences font produites par les arbres ; les arbres 
proviennent des femences : aucune efpéce de végétaux 
n^efl donc éternelle. Le jour ôc la nuit ont aulli com- 
mencé y puifqu'ils fe fuccédent. £n eÔ'ct,quides deux 
auroit donné naiifance à l'autre f Enfin, ne regardez pas 
le tems comme étemel : c'efl , j'en ai déjà fait la remar- 
que , un amas de parties qui nailTcnt Ôc fe dctruifent. 
Le printems , l'été , l'automne , l'hyver fe fuivent dans 
un ordre invariable» & leur retour, en formant l'année, 
démontre que Punivers & le tems a'ont pas toujours 
été. Entre des parties qui fe fuccédent, il n'en efl: point 
qui ne vienne après une autre. Aucune faifon n'efl donc 
éternelle : il n'y en auroit point eu, fi la volonté d'un 
Arbitre fouverain n'avoit réglé le rang de cesdiflFérences 
parties I dont aucune n'ctoitncceiîaiiement la première. 

Pourquoi» 
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Pourquoi, me direz -vous , ks corps n'auroient*iIs 
|)as reçu de k Nature le droit de fe mouvoir f Que le 
mouvement foit un de leurs attributs efTentiels, dcs-lors 
il n'en faut plus cherclicr la caufe liors d'eux-mêmes ; 
ils n'ont plus befoia d'impulfion. Ce raifonnement ^ 
Quintius , vous l'avez déjà fait fur la figure de vos ato* 
Imes : vous prétendiez que leur forme n'étoit pas i'oii- 
Vrage d'une intcili^^cncc ; vous voudriez à préfcnt qu ik 
puûent fe palier d un moteur. AinC ma léponfe e/l la 
même : je n'cmployerai contre une fuppoCtion déjà 
réfutée , que les armes qui Pont détniite.Si l'on doit re* 
connoi tfc un mouvement eifentiel aux corps Ôc propre 
à la matière , je demande lequel c'efl ; quelle en eft la 
quantité » la direâion ; s'il eft lent , ou rapide ; fi la ligne 
qu'il fait décrire au corps eft droite , ou circulaire. Tou- 
tes les efpéccs de mouvemcns ne peuvent en efïct £e 
trouver enfemble. Il faut choifir; mais décider pour 
tape efpéce 9 c'eft profcrire toutes les autres : car rien ne 
peut remplacer ce qui tient à la fubftance d'un être. 
CependamC il n'ell aucune efpcce de mouvement donc 
k corps ae foit rufoeptible. Pourquoi donc indifierenc 
jpar lui-même à toutes « en aura-t-il par lui-même ime 
plutôt que les autres ? D'ailleurs , fî tel ou tel mouve- 
ment fait partie de fon effence , il ne peut le varier : tout 
attribut efl immuable. Or nous voyons le mouvement 
varier à l'infini : il n'eft donc point efTentiel à la ma* 
ciere. 

Je fçais ce que vous allez me répondre. De ce qu'un 
cotps efl toujours figuré > quoiqu'aucune figure en 
Tmc L F 
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particulier ne lui foit propre, vous conclurez fans doute 
^ue fans être fixé par fa nature à telle ou telle façoa 
'de fe mouvoir , il a toujours un mouvement quclcôn* 
-que; mouvement quepeuvent modifier des caufcsctran* 
^éres. Une roue tourne , direz-vous , en tout fens fui 
fon axe, lorfqu'clle cû libre ; mais quelquefois elle n'y 
peut tourner qu'en un certain fens ; lorfque , par exem- 
ple, elle ell obligée de fuivre le cours de l'eau. Vous ne 
voyez donc pas , (^uùuius, où conduit cette réponfc. 
JSi elle cft jufte , plus de repos pour les corps ; ils ne 
peuvent iuhfîfter fans mouvement , comme ils ne le 
peuvent fans figure. Paradoxe que vous n'ofcrwz foute- 
nir. Un corps eft ncceffairement figuré, puifqu'il a des 
bornes : mais il ne fe meut pas néceilkiremçnt ; il peut 
lefter immobile , faos celfer d'être corps. Qu'il te meu« 
ve , ou qu'il foit en repos, c*eft toujours la même por- 
tion de matière , c'ell toujours un compofé des mêmes 
parties. Ne penfiez-vous pas que vos atomes s'arrête* 
roient dans le centre où les prédpitoit cette pefanteur 
dont Epicure faifoit un de leurs attributs ? Vous avez 
donc, conçu qu'ils feroient alors en repos , que leur 
mouvement n'étoit pas étemel i ôc néanmoins vous ne 
les croyez pas anéantis. 

J'ajoûtcrai que des corps également preflfés de toutes 
parts .ne peuvent fe mouvoir. Si vous redoutiez le 
plein., c'eû qu'une profonde léthargie devoir, félon 
vous , en être la fuite ; mais cette immobilité n'entrai- 
noit pas la dcftrudion de la matière. Enfin , fi deux 
corpsj avec une maile & des forces égales fc frappent 



LIVRE QUATRIE^ME. 2:^7 

M fens contraire , le repos faccéde de parc Se d'autre k 

leur choc. Puis donc que les corps fe mcLivciu k)u\ cnt^ 
mais ne fe meuvent pas toujours, concluons que ni le 
mouvement , ni le repos ne leur font eiïentiels : ôc dcs- 
Ibrs regardons ces deux états , comme de (impies modn 
fications qui ne changent rien à la nature de I être cor- 
porel. Un homme eft toujours homme , Toit qu'il rc- 
pofe couché fur le gazon , foit qu'il preiTe les âancs 
poudreux d'un courfier plus vite que les vents. Ce zé*- 
phir dont le fouille agite à peine les feuilles, 6c cet 
aquilon qui ravage les forets , qui couvre l'océan des 
débris de nos vaiiTeaux , font le même air plus ou moins 
agité. Suivez ^ PAnio dans fon cours. D'abord paifible^ 
il coule avec lenteur depuis les montagnes des Sabins , 
jufqu'îS pied du Château de Tibur. Là, tout-à-coup 
la terre fe dérobe fous lui : fon lit celfe de le foutenir; 
il tombe avec un horrible Iracas dans- un abîme 9 d'où 
fês flots ccumeux forment , en rejailliflant , un nuage 
peint des brillantes couleurs de l'iris. Précipités dans de 
nouveaux gouffires , ils s'y brifent contre des rochers ; 
roulent avec ferîe dans un labyrinthe tortueux de ca- 
vernes inacceflibles à la lumière , & font retentir le 
vallon de leurs mugiifemens. Ce fleuve reparoît enfiiicc : 
en le voit fur le penchant d'une riante colline fe divifef 
en cent miffeaux. A peine a-t-il touché le vallon que 
fcs eaux difpcrfécs fe raflembhent , 6c d'un pas tranquille 
reprennent leur cours à travers les campagnes du La- 
tium. Ces mouvemens oppofés ne le ciiangenc pas ; it 

> léC Tewone. *♦ Tivoli» 

pii 



» 



ùiymzed by Google 



^28 L'A N T I-L U C R E e E,, 

cU toujours le mcmc , ôc quand il fe prcciphe avec Vm% 
pétuoiité d'un torrent, Se quand il rejaillit: toujours lo 
même loriqu'îl fe perd dans les cavernes qui Penglou- 
tiflcnt ; lorfquc fcs eaux en lortcnt par difTcrentes iilues y 
lorîqu'cnlin elles coulent avec un doux murmure entre 
des bords plus paiiibles. Un corps en repos conferve ùk 
fituatîon , i( en change lorfqu'il fe meut ; voilà toute la 
dilTércnçc. Si ce iliangcincnt cfl confidérable en peu 
de tems , le mouvement fera prompt; ce changement 
cfl-il petit en beaucoup de têtus » le corps fe mout avec 
lenteur. Sa marche reçoit encore d'autres qualificationsi^ 
qui dépendent ou de la route qu'il prend , ou de la 
figure qu'il décrit en changeant de place. Ainii une û-. 
^tion oonfiamment la mime , c'eA le r^pos ; un chan- 
gement continué de fîtuation , c^eft le mouvem^t. 

Mars que cette fituation varie , ou ne varie pas, elle 
cft , comme la figure, un iimple mode , une de ces qua- 
lités accidentelles que les corps peuvent acquérir Si 
perdre tour à tour. Deux fortes de figures dont la ma- 
tière efl également fufccptible. L'une eft terminée par 
des lignes droites , rantre j^ar des courbes. Dç même 
deux forces de poficions , l'une fixe, l'autre changeante. 
Toutes deux conviennent également au corps. Incapa- 
ble de fe donner la première , à l'cxclufion de la fécon- 
de, de modiiicr,ou de quitter celle des deux dans la- 
quelle il fe trouve , il y refte tant qu'il n'en eft pas. tiré 
par une force étrangère. Le corps ne peut fbbfiller fans 
une fleure cîcrcrmincc ; mais il i;/en exige aucune par 
f rcicrcnce : il ne peut non plus fe palier dHine fituation 
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quelconque ; mais qu'il la confervc , ou qu'il en change,, 
ç'eft toujours le même corps. Puis donc que le mou^ 
vement eft une des deux efpéces de ficuations , & que 
comme tel il n'appartient point à Peflênce des corps n 
n'en cherchons pas en eux le principe. Il efl étranger à 
la matière ; elle en feroic é(emelIeaieo( fiiv^e iÂDll 
f adio;(L d' vn Çtre fup^rieur^ 



APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfcigneur le Chancelier, ua 
Alanufcrit qui a pour litre : Tradu^ion de lAnti-Lu- 
créce, âcc.ll f a peu d'ouvrages qui méritent autant de 
paroître en notre Langue, que le Poëme de M. le Car- 
dinal de Polignac. Mais pour fe charger de l'entrepriie» 
Se plus encore pour y réuflir , il falloit avoir le courage 
Se les talens du traduifleur ; la tradudion efl élégante ' 
ôc fidèle , Se je crois qu'elle répondra parfaitement à 
Fattente du Public. Le Difcours préliminaire me pa- 
rott tout-à-fait digne d'être lû. Ce morceau fiiit hon» 
neuf à Pefprit & aux fentimens de M. de Bougainvîlie» 
AFaiis4.1eij)Novembre 1748. 
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PRIVILEGE DU ROI. 

T ouïs, par la grâce He Dieu , Roi France & de Navarre ; 
JÊj A nos nmc/. & féaux Conll'iilers , les Gens tenant nos Cours Ae 
Farîemcnr . .Mairres ilcs Requêtes originaires de notre Hotei , Grand- 
Confcil , Prévôt de Paris , Bailîifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Ci- 
vils, & autres nos Jufticicrs qu'il appartiendra : Salut. Notre bien 
amé Hippoi. YTE-Louis Guerin, Libraire à Pnris , Nous 
a fait expofer qu'il défireroit faire imprimer & donner au Public un 
Ouvrage qui a pour titre , Anti-Lucritius , & la Tradutiiun i'rah^oife 

Î>ar M. de liougainvilU , s'il nous olaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceflaires. A ces caufcs , voulant favorablement 
traiter TExpolant , Nous lui avons permis & permettons par ces Pré- 
fentes de faire imprimer ledit Ouvrage en un ou plufieurs volumes, 
& autant de fois que bon lui femblera , & de le vendre , fiiire vendre & 
débiter par tout notre Royaume, pendant le tcms de douze arnéer 
conlccutivcs, à compter du j^^ ur de la d:itc defdites Pn'Iéntes Faifons 
défcnfcs à toutes perlbnnes de que^ue qua'ité & condition qu'elles 
ibient, d'en introduire d'impreflion ctrargcre dans aucun lieu de nor 
tre obéifTance : comme aum à tous Libraires & Imprimeurs , d'im* 
primer, ou faire imprimer, vendre, faire vendre , débiter ni contre- 
faire ledit Ouvrage, ni d'en faire aucun extrait, fous quelque pré- 
texte que ce loir, d'augmentation , correâion , changemcns ou au- 
tres, fans la pcrmiflTion exprefle 8c par écrit dudit 1 xpolant, ou de ceux 
qui auront droit de lui , à peine de confifcation des exemplaires con- 
trefaits , de trois mille livres d'amende cont:;c chacun des contreve- 
nans , dont un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel- ieu de Paris , & l'au- 
tre tiers audit Expofant , ou à ceiui qui aura droit de iui, Se de tous 
dépens , dommages & intérêts ; à la charge que ces Prclentes feront 
enregiftrces tout au long fur le Rogiftre de la l ommunauté des Li- 
braires & Imprimeurs de Paris, & ce dans trois mois de iadate d'i- 
celles ; que l'imprelfion dudit O-uvrnge fera faite dans notr Royau- 
me , & non ailleurs , en bon papier & beaux caraâcrcs , conformé- 
ment aux Rc-glemens de la Librairie , & notamment à- celui du lo 
Avril 171^. Qu'avant que de Texpofer en vente , le manufcrit qui 
aura fervi de copie à l'impreffion dudit Ouvrage , fera remis dans le 
même état où l'Approbation v aura été donnée, es mains de notre 
très-cher & féal Chevalier le heur DaguefTcau < hancelier de France, 
Commandeur de nos Ordres ; & qù il en fera cnliiite remis dcvx. 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique ; un dans celle de no- 
tre Château du Louvre , Çf. un dans celle de notre très-cher & féal 
Chevalier, le Sieur Dagueffeau , Chancelier de F'rance, le tout à 
peine de nullité des Préiemes. Du contenu def^^ucllcs vous mir.dons. 
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